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, , £k septembre i8i i , l'empereur résolut de faire «ifr VîDyage en Flandre avec l'impératrice, dans la vue de s'assurer par ses yeux si ses intentions étaient fidèlement remplies, en ce qui concernait
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f admînlstratio» tant chrile que religieuse. Leurs Majestés partirent Le 19 de Compiëgne, et arrivèrent à Montreuil-sur-Mer à cinq heures du soir. Je suivis Fempereur dansée voyage. J'ai lu dans le ^e/nom/ d'O'Méara que M. Marchand faisait alors partie du service de Napoléon; c'est un fait inexact , M. Marchand n'est entré au service particulier de Tempereur qu'à Fontainebleau, en 1814. Sa Majesté m'avait ordonné de choisir parmi les garçons d'appartement un jeune homme intelligent qui pût m'aider dans mes fonctions auprès de sa personne, puisque aucun de MM. les valets de chambre ordinaires ne devait rester à Fîle d'Elbë. Je pariai à l'empereur de M. Mardiand , fils d'une ber- <*euse jdu rpi de ^ome^ et qui réunissait toutes les qualités désirables : Sa Majesté l'accepta y et dès ce jour-là M. Marchand fit partie du service d^ la chambre. Il pouvait être du voyage de Hollande; ma^ Kapolépn ne le connaissait pas^ ton service ne le rapprochant pas de Sa M^esté.
Je raconterai une partie de ce que j'ai vu du* rant ce voyage, dopt les drcenslances ^ont en général peu connues. Ce sera d'ailleurs une oecftsion pour moi de relever d'autres assertions dû genre de celle que je viens de mentionner , et que }'ai lues avec eurprise et souvent avec indignation
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dans les Mémoires contemporains. Il est important que le public connaisse parfaitement tout ce qui sa rapporte à ce voyage , et qu'il soit éclairé sur certains incidens où la calomnie a trouvé à attaquer Fhonneur de Napoléon et quelquefois le mien. Serviteur obscur^ mais dévoué , de Tempe « reur> je dcHs avoir à cœur d'expliquer tout ce qui eat douteux ^ de réfuter tout ce qui est mensonger, de relever tout ce qui est inexact^eu ce qui touche les jugemens portés sur mon maître et sur moi. J'accomplirai mon devoir avec franchise; f en ai donné quelques garanties dans ce qu'on a déjà lu de mes Mémoires.
Un petit incident eut lieu à Montreuil, que je me fais un plaisir de rappeler» parce qu'il prouve tout l'empressement que mettait Napoléon à visiter les travaux de fortifications ou d'embellissemens qui se faisaient dans les villes y par suite de ses ordres directs ou de l'impulsion générale qu'il avait donnée à cette partie importante des services publics. Âpres avoir parcouru les travaux iaits dans Tannée aux fortifications de Montreuil, et avoir fait le tour des remparts, l'empereur se rendit à la citadelle , d'où il sortit ensuite pour visiter les ouvrages extérieurs. Un bras de la rivière de Canche , qui baigne un des murs d'enceinte de la ville, lui coupait le chemin. Toute sa
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suite se mit en mouvement pour former un pont avec dés planches et des fascines; mais l'empereur, impatienté, traversa le bras de rivière, ayant de Teau jusqu'aux genoux. Le propriétaire d'un moulin, situé sur la rive opposée, prit Sa Majesté sous le bras pour l'aider à monter. la digue; il profita de cela pour exposer à l'empereur que son moulin, se trouvant dans la ligne des fortifications projetées, allait être nécessairement abattu* Sa Majesté se tourna vers les ingénieurs, et dit : Il faut que ce brave homme soit dédommagé de la perte qu'il va faire. L'empereur continua sa visite , et il ne remonta dans sa voiture qu'après avoir tout vu à loisir, et s'être entretenu long-temps avec les autorités civiles et militaires de Montreuil. Chemin faisant, un militaire, blessé à Ratisbonne*, lui fut présenté ; Sa Majesté lui fit remettre à l'instant une gratification, et ordonna qu'on lui adressât la réclamation de cet homme à Boulogne , où elle arriva le 20.
• C'était la seconde fois que Boulogne recevait Tempereur dans ses murs. Dès son arrivée , il se rendit sur la flottille , et la fit monœuvrer. Une frégate anglaise ayant fait mine de s'approcher pour observer ce qui se passait dans la radd , Sa Majesté fit sortir à l'instant une frégate française, cjui se dirigea à toutes voiles contre le navire en*
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nemi : mais celui^'Ci prit le large^ et dUpanit* IjOaq septembre, Sa Majesté était à Flessingue. De Fkssingiie , elle alla visiter les fortifications de Terveere. Comme elle parcourait les différens tra^ vaux de ceite place, une jeune femme vint se jeter à ses pieds; ses yeux étaient baignés de pleurs; elle tendît d'une main tremblante une pétition à l'empereur. Napolécm la fit relever avec bonté, et lui demanda .quel était l'objet de sapétition^ ce Sire, dit en ssmglcTtant la pauvre femme , je suis mère de trois en fans y dont le père est conscrit de Votre Majesté; les enfans et la mère sont dans la détresse. — Monsieur, dit Sa Majesté à quelqu'un de de«sa suite, prenez le nom de cet homme; j'en fe-* ni un officier. » La jeune femme voulut lui témoi* gner sa reconnaissance, mais l'émotion et les larmes qu elle versait ne lui permirent pas de proférer xtné seule parole. L'empereur continua sa visite.
Un autre acte de bienfaisance avait signalé son départ d'Ostende» En quittant cette ville, il suivit l'Ëstrait. Ne voulant pas faire le tour par les écluses^ il se jeta, pour passer le Swinc , dans un bateau pécheur avec le duc de Vicence, son grand écuyer, le comte Lobau, l'un de ses aides-de-camp, et deux chasseurs de la garde. Deux pauvres pécheurs me* naienl la bdrqu^y qui^ avec tput son gréement,
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vakût cent «ilM|uant6 florins. Cétpdttout leur bien* LsL traversée dura une demi-heure^ Sa Majesté arriva au Fort-Orange, dans File de Cadsan , où l'alr tendaient le préfet et sa suite. L'empereur éUiit mouillé et avait souffert du froid ; on alluma un grandfeu,auquelil sechaufiadu meilleur coeur. On fit ensuite demander aux deux pécheurs ce ^qu'ilf prendraient pour la traversée; ils répondirent : Un florin par passager. Napoléon ordonna qu'on les lui amenât; il leur fit compter cent napoléonsy et il leur assigna trois cents francs de pension leur vie durant. On se figure difficjlenlent la jtiie àe ces pauvres gens , qui étaient bien loin de ^se douter quel passager ils avaient reçu snr leur barque* Quand ils le surent , tout le pays le sut, et cela ne gagna pas peu de cœurs à Napoléon. Déjà l'impératrice Marie-Louise recueillait pour lui , au théâtre et dans les rues de Bruxelles , lesT plus Vifs et les plus sincères applaudissemens.
, Deux mois avant Farrivée de Leurs Majestés , partout, en Hollande , on s'était disposé à les recevoir dignement. ÎI n'y eut pas de si petit village , placé sur l'itinéraire de l'empereur, qui ne se montrât jaloux de mériter ses suffrages par la magnificence proportionnée de l'accueil que Sa Majest'é devait y recevoir. Preque toute la coiir de Fcanoë était de ce voyage. Grands dignitaires y dam^s
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dUionneury officiers supérieurs^ aides<le-caiiip ; chambellans^ écuyers, dames d'atour, maréchauxdes-logîs, valets de.chambre, quartiers-maîtres, fourriers, gens de bouche, rien n*y manquait. Napoléon avait voulu éblouir les bons Hollandais par la magnificence de sa cour. Et, en vérité, cela ne fut pas sans effet sur cette population que ses bonnes manières, son affabilité, le récit des bienfaits qu'il semait sur ses pas, lui avaient déjà conquise malgré quelques mines renfrognées, qui murmuraient, en ftimaht leur pipe , contre les entraves apportées au commerce par le système continental.
La ville d^Amsterdam, où l'empereur s'était proposé de rester quelque temps, se trouva tout à coup dans un singulier embarras. Cette ville avait un palais fort étendu^ mais point de remise ni d'écurie qui en dépendent. Or pour la suite de Napoléon c'était un objet de première nécessité. Les écuries du roi Louis, outre leur insuffisance , étaient placées dans un quartier trop éloigné du palais pour qu'on pût songer à y remiser même une section du service de l'empereur. L'embarras était grand dans la ville , et on s'y donnait beaucoup de mouvement pour loger les chevaux de l'empereur. Improviser de^ écuries en quelques jours , presque à la minute , c'était chose impossible. Dresser deshfmgars au milieu des cours, c'était chose ri*» dicule, Bëureûsément quHl se trouva, pour tirer
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tout le inonde d'embarras^ tin des fourriers du palais, homme très-intelligent^ ancien militaire, M. Emery, qui avait appris de Napoléon et des circonstances à ne jamais reculer devant les difficultés. H imagina, au grand étonnement des bons Hollandais, de convertir leur Marché-aux-Fleurs en remises et en écuries , pour y établir sous d'immenses tentes les équipages de l'empereur.
J'ai lu dans des Mémoires contemporains une anecdote qu'il est de mon devoir de démentir formellement ; la voici :
ce Le contrôleur du service , qui précéda Leurs » Majestés, éprouva du maire de la ville de Bredale » refus de mettre à sa disposition tout ce qui pouy> vait être nécessaire à l'exécution de ses ordres. » M. le maire, tout dévoué au parti anglais, et peu 3» jaloux de la visite de son nouveau souverain, ne D voulait absolument rien faire pour la réception Y« de Napoléon, et le contrôleur allait dresser pro- 30 ces- verbal de sa désobligeance, lorsque les nota- » blés de la ville obtinrent de leur premier magis- » trat une courtoisie que la politique exigeait im- D périeusetnent. Il advint que dès lé lendemain M. le » maire, enlacé dans les honneurs de sa place, fut » chargé de complimenter l'empereur à son sirri* » vée, Napoléon était à cheval, et le irtaire, ^ dé-
?)gui8ant son humeur iwtionftlei lui débitait ponh
MO
» fie uMiHttt M lianogue municipale en lui pré-* » «enlatik les clefe de la ville ; mais l'empereur ^ c^ui » connaiftaait les opinions politiques du maire de »Bréda i lui dit fort cavalièrement , en donnant un y ooup de pied sous le plat où étaient les defs^ cpA » .tombèrent par terre : Retirez-vous ! gardez voà Ajckfs pour ouvrir les portes à vos chers amis les » Jonglais ; yuani à moi jje nen ai que faire pour » entrer dans votre ville ^ oiije suis le maître. »
Cette anecdote est de toute feusseté ; Tempe-* reur , brusque quelquefois j ne manqua jamdis à sa dignité d'une &çon si étrange , et j'ajoute si ridiiCuie. Cela peut paraître une plaisante invention à l'auteur de ces mémoires ; mais je dois déclarer que cela me paraît avoir aussi peu de Vrai* semblance que de sel.
L'empereur rejoignit enfin son auguste épouse à Bruxelles. L'enthousiasme que sa présence y ex» cita fut unanime. D'après sa recommandation » aussi délicate que politique^ Marie-Louise y acheta pour cent cinquante mille francs de dentelles , afin d'y ranimer les manufactures. L'introduction en France des marchandises anglaises était alors sévèrement défendue ^ toutes celles qu'on parvenait à saisir étaient brûlées sans miséricorde. De tout le sysèème de politique offensive établi par Napoléon contr(^- la tyrannie maritime dci l'Angleterre ,
ri€D ne lui teiu^t plii» à cœHt ^at l'ollNiinNlIîm rn gourei^e dés décrets de prohibition» lA Belgique renfermait alors beaucoup de itiarchatidk^es an* glslises ^ qu'elle tenait cachéeil aveo aoin f et donii €îhacun se montrait natureliemeiit très- avide f corame on l'est d'un fruit d^fendut Toutea leader mes de la suite de l'impératriee en 6reBt d'amples provisions, et on en chargea plusieurs voiture»^ non sans crainte que Napoléon n'en fût informé et ne ûï tout saisir en arrivant en France. Lçsvoi* tures aux armes de l'empereur passèrent le Rhin § pleines de ce précieux bagage^ et arrivèrent en même temps aux portes de Coblents. Ce fut une occasion de pénible incertitude pour les commis de la douane : fallait-il arrêter les voitures ejt les visiter? fallait-il laisser passer sans 6xa(pea un convoi qui paraissait appartenir à, l'eaipereur ? Après mûre délibération., la majorité adopta ce dernier ^vis, et les voitures franchirignt librement cette première , ligne des douanes françaises , et amenèrent à bon port , notamment à Paris , la cargaison de marctiandises prohibées. Si les voitures eussent été arrêtées , il est probable que Napoléon eût fort applaudi ai| courage des préposés de la douane, et qii'il eût impitoyablement brûlé ^ objets confisqués.
Au sujet dç ces marchandises confisquées 9 je
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tii6u¥6iltti8 ki Mémoires contempofnins une non* ▼die anecdote, qui me parsut , comme la première, un conte feit à plaisir. Il m'importe beaucoup de relever cette prétendue anecdote , où l'on me fait jouer un rôle indigne de mon caractère , et, par suite, encourir une disgr&ce que je n'ai jamais encoiiru^. Bien qu'il me coûte d'entretenir le public de ce qui ne touche que moi, je dois pourtant à la vérité de démentir complètement des assertions qui fausseraient le jugement du lecteur, non pas seulement en ce qui regarde ma conduite , mais en ce qui regarde Napoléon, dont le caractère dans ces. étranges mémoires est en mille circonslapces gratuitement altéré.
c Marie-Louise , y est-il dit , à [l'insu de Tempe-
• reur, cherchait, pour sa toilette, à se procurer f des marchandises anglaises ; et , pour cela , une
• dame d'atours « mettait en campagne tout ce
• qu'il y a^aibde plus fin, de plus madré parmi les
• enfans de Jacob, qui faisaient payer au centuple
• tout ce qu'ils vendaient, afin de se dédommager f du danger qu'il y avait à se mettre en contraven-
• tion ouverte sous les yeux même de Napoléon.
• Constant, le premier valet de chambre del'em-
• pereur, quoiqu'il sut l>ien que son maître ab-
• horrait tout ce qui venait de l'Angleterre , eut I pourtant rindiscrétion d'acheter des objets qui y
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• avaient été manufacturés ; Femperenr an tat ish-
• formé y et sur-le-champ donna Tordre au -grand
• chambellan et au grand maréchal de renvoyer » ce fraudeur en France , en le dépossédant de son
• emploi. Constant^ qui savait que Marie-Louise » Ëdsait aussi un peu la fraude ^ sollicita de sa bien-
• veillance qu'elle obtint sa grâce de Napoléon. En
• l'accordant, mais non pas sans peine , il protesta
> qu'à l'avenir il ferait pendre au mât de misaine
> du premier bâtiment de la rade celui qui aurait
• enfreint ses ordres.»
Tout cela est de la plus complète fausseté d'un bouta l'autre. £st-il raisonnable de penser qiie Marie-Louise cherchât sous main à se procurer des marchandises anglaises, quand elle savait combien ces marchandises étaient en horreur â l'empereur ? Outre que la jeune impératrice n'était pas kmme à causer un tel déplaisir à son mari , il était difficile que l'empereur ne s'aperçût pas qu'on le jouait , s'il fût venu dans la fantaisie de Marie- Louise de se parer de ces objets prohibés; car il dbtinguait à merveille d'où provenaient les différentes étoffes dont se imposait la toilette de l'impératrice, et quelquefois même il présidait au choix qui s'en fadsait. Ce n'était pas alors chose peu curieuse de voir cet homme si puissant, et préoccupé de si vastes idées^ descendre de cette haute sphère
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jQ6Êpfkée% détails de femme de chambre. Oest que Bonaparte savait Are à la fois grand homme et homme. La simplicité lui était aussi facile que ta grandeur. Je pe Tai jamais 'vu gauche en quoi que ce soit.
Quant au paragraphe qui me concerne , je ne puis Iç qualifier que de mensonge. Jamais je n'ai fait la fraude : cela n'était ni dans mon caractère ni dans mes goûts. Abuser de ma position auprès deTemj^qreur pour me livrer à de honteuses spéculations de ce genre, c'eût été, à la fois, absurde «tdangereox. Hoi^oré d'une bienveillance auguste, il foe oonvieDait moins qu'à tout autre de désobéir àttion maître; et il était tout au contraire dans mes prinetpes de m'im poser tout le premier les niMriotiohs auxquelles il contraignait tout le monde , encore même que les restrictions eussent ^ des sacrifices. Je ne puis donc que donner un démenti formel à ce passage des Mémoires contemporains^ où l'auteur me parait s'être étendis avec d'autant plus de complaisance que, cette aneodote étant de son cru , il a pu s'y livrer sans géiie à des développeiqens, fort jolis sans doute, mais auxquels il ne manque que la yérité.
L'auteur de ces mémoires y non content d'avoir imaginé à mon sujet une aneccbte mensongère, et de m'avoirÊiit passer pour un fraudeur,» ajouté au
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ba^dela page une note injuFieMe^ «àllnewpro* che ma conduite à Fontainebleau en 1 6 1 4. Il est dit dans cette note , qu'après avoir reçu de ^empereur une gratification de cinquante mille francs pour raccompagner à Hic d'Elbe , je l'abandonnai indi gnement lorsque d'autres 7 sans nul motif d'intérêt, s'étaient fait un devoir de partager le sort de leur souverain déchu. A cette partie de mes Mémoires , je donnerai de grands détails sur ce qui s'est passé : le public jugera. Ce n'est pas moi qui reculerai devant la vérité. Qu'il me suffise, quant à présent , de protester hautement contre le reproche d'ingratitude ; c'est tout ce que je répondrai k Fauteur de ces Mémoires. Je reviens à mon récit.
Le 6 octobre , Leurs Majestés arrivèrent à Utrecht. Toutes les maisons des quais et des rues étaient ornées de rubans et de guirlandes. La pluie tombait à flots. Cela n'empêcha paà les autorités d'être sur pied dès le matin , et la population de remplir les rues. A peine descendu de voiture , Napoléon , malgré le mauvais temps, moYita à cheval , et alla passer en revue quelqiïes régimens qui étaient aux portes d'Utrecht. Il était accompagné d'un grand état-major et d'un assez grand nombre de curieux , mouillés la plupart jusqu'aux os. Après la revue, Napoléon rentra au palais, où touter la dépntation l'attendait dans une salle immense,
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non cfncore meublée , qui a?ait été construite par le roi Louis. Sans changer de vétemens , il donna audience à tous ceux qui s'empressaient de le complimenter , et il écouta avec une bienveillante pa* ti0nce les harangues qui lui furent adressées.
Ici encore, l'auteur des Mémoires contemporains a trouvé moyen de £siire commettre une sotte et grossière inconvenance à Napoléon, «c Napoléon , j» dit4ly rentré dans ses appartemens, et se sentant n £atigué de sa cavalcade, se mit au lit , quoiqu'on » Tattendit dans la salleà manger, où se trouvaient 9 réunis d'importans personnages. U fit dire à » l'impératrice de se mettre à table sans lui^ avec les » personnes invitées. Marie-Lôuise vint le trouver, » en lui faisant sentir quel serait son embarras 3» au milieu de personnes inconnues. Napoléon 3» insista ,^ et l'impératrice fut obligée de dîner sans » l'empereur. On se mit à table ; et Dieu sait si le dîner » fut triste. L'impératrice ne pouvait cacher sa » mauvaise humeur , et les convives paraissaient » scandalisés de ia conduite de l'empereur. Ils le 9 fdrentbÎQn davantage^ lorsque Napoléon parut, n apresavoirfidt sa sieste, en simple redingote du » matin et en pantoufles. » Suivent des réflexions très-philosopliîques et une citjation de deux vers , dont je &is grâce^ ai^ lecteur. Tout ce récit est, comme les précédeos, enjoUvé de détails ; il est
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malheureux que ce soit en pure perte ^ car rtnecdote est aussi invraisemblable que ridicule. En aucun temps Fempereur ne se fût permis une si grossière violation de la loi des convenances. En aucun pays, il n'eût si gratuitement aigri les classes supérieures , en montrant un dédain si inconvenant pour de hauts fonctionnaires , invités à sa table par son chambellan et en son nom. Il avait non-seulement trop de tact , mais encore trop d'esprit pour s'oublier à ce point. Mais surtout en Hollande , dans un pays qui venait de passer sous sa domination , et où il ne comptait que des sujets de la veille; en Hollande y où il avait pliis besoin que partout ailleurs de cette affabilité qui attache au vainqueur les populations conquises ; en Hollande, où il lui était arrivé cent fois de payer de sa personne, de se prodiguer , d'user presque de coquetterie, afin d'y neutraliser, en gagnant les cœurs , l'effet fâcheux , mais inévitable, de ses mesures commerciales; est-il croyable qu'il se fût permis une impolitesse aussi déplacée , et qu'il eût volontairement donné lieu à toutes^ les interprétations défavorables qui auraient infailliblement résulté de cette étrange 'conduite? est-il croyable qu^HI eût insulté, dans la personne de ses hauts fonctionnaires , un peuple bon , mais susceptible , et d'autant plus sensible à l'injure qu'il avait pu saVoir que V. a
1? aï4wiWBs
qufllqiieQ é)égans 4e la cpur de {i'iaace sa rj^jll^JQpt 4e ^ sipaplicUé ?
A h $uite de celle anecdote , qn lit celle qui suit; a p^riQut où se trouyait Napoléon , le valet de cbapabre de service veillait avec soin à ce qu'il y eut; un bain de pyê^ k toute heure, et pour cela il y avait up garçon 4e fouraeaq uniquen^ept chargé 4e tenir Teau tpqjours au degré de phale^r qu'on savait convenir à l'empereur.
» Napoléon, àUtrQcht; occupa au rez-de-chaussée la chambre k coucher de son frère Louis, à laquelle la salle 4u bain était con ligue. Le soir de son arrivée, quand l'empereur fut couché, le g£^rçon de fpurneau , qupique harassé de fatigue et mouillé , comn)^ beaucoup d'autres gens du service , prépara le bain, et se coycha dans un cabinet voisin de jqeiui où était la Ij^îgnoire. La nuit, pour un besoin qu'il ne pouvait satisfaire où il était, il veut sortir; m{(is il ne connaît point les localités; à moitié en- 4p.ro9i , il entrevoit une petite porte, tourne doucement t le boulipn, entre, et le voilà à tâtons cherchant une autre issue; il heurte u^e chaise; au bruit qu'il faU^nae voix forte, qui était celle de l'empereur , et qu'il i^econnait bien , demande : Qqi est ^^^ ^^^ méprise de ce garçon le confond, lui fait perdre la tête, lui paralyse la langue; dans l'pbsçurité ; il touche , il gérance d'autres meubles
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en cherchant en ▼aîn k sertir par la porte ùù il eftt entré. L'empereur réitère sa demande et d*nn Ion encore plus élevé, slmagine qu'on veut le surprendre AU Ut j s'en échappe , s^èmpare' seulement d'une grosse montre d'argent qu'il avait toujoârs au chevet de son lit, et partient'à saisir au coRtet le màlheureuk garçoti de fourneau plus mort que vif, et que Napoléon , éveillé dans son premier sommeil, soupçonnait au moins de vouloir attenter k ses jours. Il appelle , il crie, il jure; au bruit aii^'A lait, )e valet de chambre de service accourt, apporte de la lumière, et trouve Tempercfur des Françaid^ faisant presque le coup de poing avec un pauvre diable qui, pressé vigoureusement à la gorge, sans pourtant oser se défendre, cherchait à se débarrasser des iif)àins de son adversaire. Au valet de chambre succéda le chmîihellan de service, puis l'aîde-de-Câmp, le grand^^marêchal ; un préfet du palais; et eh un instant toute la cour ftit sur pied. Avant qu'on sût la vérité , mifle cbnjfeJS titres plus invraisemblables les unes que les aùti^es avaient été faites sur cet événement. On avait; di-^ saîton, voûhi enlever Napoléon, essayé de le tuer, mais il avait étouffé 1 assassin .Le ftAt est que , s'il avait eu des armes , il eût cherché à brûler la cervelle de celui q»i l'éveilla de la sorte, et auquel il vfd porta qne quelque^ coups de cette grosse
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loontre dont il s'était armé pour se défendre.» J'ai conscience de démentir une anecdot<e où le louable désir d'être amusant se fait sentir à (^aque phrase. Mais je publie ces Mémoires pour dire la vérité dansJes plus petites choses ; et, quoique .icéla doive coûter deux pages à l'auteur des ïfémoires caniemporaîns ^ je prends la liberté de le contredire car celte réponse fort simple : D'abord, Roustan et un valet de chambre de service caucbaieiit en tout temps dans la pièce qui précédait l'appartement de l'empereur, et par laquelle on pouvait pénétrer jusqu'à lui; en second lieu une veilleuse était toujours allumée dans la chambre à coucher de Sa Majesté.
L'entrée de Leurs Majestés à Amsterdam fut des phis ^brillantes. L'impératrice , dans un char attelé de'chevau^r magnifiques, devançait de quelques héiires l^mpereur, qui devait faire son entrée à cheval. Il parut bientôt lui-même, entouré d'un blriUai^t étât-major , qui s'avofiçait à pas lents , étincriant de broderies , au milieu des cris d'étonnement et d'enthousiasme des bons Hollandais. A travers la simplicité de sa mise perçait une pi*ofonde satisfaction, et peut-être un juste sentiment d'orgueil , en voyant l'accueil que lui valait sa gloire, là comme ailleurs ^ et l'universelle sympahie que ça présence excitait daps lei^ masse;. Une
draperie aux trois couleurs ; d'un très-bel eÉfot', suspendue à des poteaux plantés de dislance en distance , décorait les rues par où devaient passer Leurs Majestés , et celui qui devait trois ans plus tard rentrer de nuit au palais des Tuileries comme lùi fugitif^ après avoir eu beaucoup de peine à se faire ouvrir les portes du château , passait encore squs de$ arcs de triomphe avec une gloire vierge encore de défaites et une fortune ertcore iidèle. Ces rapprochemensme sont douleurenx ; maïs ils 'me viennent à l'esprit malgré moi, aucune année de l'empire n'ayant été marquée par plus de fêtes , plas d'entrées triomphantes, plus de réjouissances populaires, que l'année qui précéda les malheurs de i8ia. . '
Une partie des artistes du Théâtre - Français de Paris avait suivi la cour en Hollande. Talma y joua les rôles de Bayard et d'Orosmâne. M. Âlissaii de Chazet y fit exécuter , par les comédiens français' d'Amsterdam, un à-propos vaudeville en l'honneur de Leurs Majestés : j'en ai oublié le titre. Ici encore je dois relayer une assertion non moins faussede l'auteur dé ces Mémoires sur la prétendue liaison qui eut li^u entre Fempereur et n^açle^ moiselle Boui^oin. Je cite lé pas^ge : « Madënibi- » selle Bourgoin^ l'une des déléguées de l»cour »de TlïaUe, pour être du voyage euH(^lî|ndey
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» madeipoiselle Bourgoin^ étourdie^ avait:, disait- » on 9 succombé k la tentation de faire quelques » révélations indiscrètes , se flattant même tout » haut d'attirer l'empereur au théâtre où elle joue- » rait. Ces petites fanfaronnades , qui n'étaient 3»^ point des fanfisgronnades de vertu, attèreut jus^ 1» qu'aux oreitles de l'empereur, qui ne voulut 3» point paraître au théâtre. Il chargea Taima^ 7> pour lequel il avait une grâfnde bienveitlaiice ^ » d'engager la jolie actrice à se taire ^ et de lui » annopcer qu'à, la plus petite indiscrétion elle se- » ^it, sous bonne escorte , reconduite en France.» Cela s'accorde peu avec ce que Sa Majesté dit un jour à l'empereur Alexandre au sujet de cette actrice, lors du séjour à Erfurth. Ces paroles, dont l'auteur des Mémoires aurait du se souvenir, prouvent bien que l'empereur n'avait aucune vue sur elle. li y- a quelque chose qui le prouve mieux encore, c^est la grande discrétion qu'il a toujours eue sur le chapiti^e des amours.
Durant tqsxile voyage de Hollande, l'empereur se montra bon , affable, ^cueillant tout le monde, et parliint à chacun le langage qui devait Jui con« veliir. gansais on ne le v)t.>plus aimable m plus en^pire^ à plai^^e. Il visitait les manufacturea , in6p%ctail les chantier», passait les troupes en revue f^ tkaranguait les marins, et acceptait les bals
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qui loi étsiîeni offerts dans toutes les. ville» où il passait Dans cette vie de plaisirs et dé distractions apparentes, il se doHBàit presque phis de mouvetneDt que dans la vie sérieuse et inquiété des camps, il se tndfi trait à ses oonveaul: sujets gracient,' poli , paHant à torït le monde. Mais dans ces promenstàesy au miKëu inémë de ces fêtes, dàfis tbilt ee brtiit des villes qui se ))Oftaient à sa reijcoiitre ou lai servaient d'escorte , soiis ces ares de triomphe qui lui étaient dressés quelquefois à l'entrée &uti obaciir vilhige > sa* pensée était plus sérîense que jamais, et son âme plus soucieuse y car il songeait dès ce temps à son expédition^de Russie. Peut-être ménie entrait-il dans cette aménité de manières, dans cette bonne grâce, datfe ces actes de bienfaisance , dont la tneilleùre partie était d'ailleurs dzxké son caractère , le dessein de préparer à l'avance quelque adoucissement au mécontentement, que cette expédi^tionf devait pro* duire; peut-être, en taCtachant les cœurs à sa personne, en déployant toi» ses moyens de plaire , pensait^l ^ se faire pardonner par fenlfatoysiasme une guerre dont le résultat ^ quel qu'il fût» devait coûter tant de sang et de larmes à l'empire* .
Pendant le séjour de Leurs Majestés à\Âin$ter-> dam , on avait placé dans un cabinet de l'iaspéra*; trkd un pîani^, construit de maniçre à faire l'effet
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d'un secrétaire partagé; au milieu. Dans ce vide' était placé un petit buste de l'empereur de Russie. Quelques momens après, lempereur voulut voir si l'impératrice était bien logée; en visitant l'appartement, il aperçut ce buste; il l'ôta, et le mit sous son bras sans dire un mot. I! dit ensuite à une dame de l'impératrice qu'il voulait qu'on ôtât ce buste. On obéit; mais cela causa de l'étonnément, car on ne croyait pas encore que la mésintelligence se fût mise entre les deux empereurs.
Quelques jours après son arrivée à Amsterdam , l'empereur s'était mis à faire quelques excursions dans le pays, accompagné d'une suite peu nombreuse. Il alla visiter à Saardani la chaumière qui abrita quelque temps Pierre -le -Grand, lorsqu'il vint en Hollande, sous le nom de Pierre Michaëloff , étudier la construction. Après s'y être arrêté un qu'art d'heure , l'empereur dit en sortant à son grand-maréchal du palais : ce Voilà le plus beau moyy nument'de la Hollande. » La veille , sa majesté l'impératrice avait été visiter le village de Broeck, dont la Nord-Hollande s'enorgueillit comme d'une merveille. La presque totalité des maisons de ce village estr bâtie en bois et à un seul étage; les planches qui garnissent le devant sont ornées de peintures diverses, selon le caprice des propriétaires. Ces peintures sont entretenues avec un très-
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grand soin y et se conservent dan» tm état de ffai-> cheur parfaite. Les carreaux des croisées, d'un verre très*fin, laissent apercevoir des rideaux en soieriei brochées dé Chine, en mousselines peintes et d'autres toiles de l'Inde. Les ruessont pavées en briques et fort propres ; on les lave et frotte régulièrement. Elles sont couvertes d'un sable blanc très-fin avec lequel on imite diverses figures , et particulièrement des fleurs. Des poteaux placés aux deux bouts de chaque rue interdisent aux voitures l'entrée du village, dont les maisons ressemblent de loin à des joujoux d'enfans. Les bestiaux sont soignés par des mercenaires , à une certaipe distance, et il y a même, hors du village , une auberge pour les étrangers, qui n'ont pas lé droit de loger dans l'intérieur. Sur !e devant de quelques maisons, j'ai remarqué, soit nn parterre, soit an <îertain arrangement de sables colorés et de coquillages; tantôt de petites statues de' bois peint, tantôt des buissons bizarrement tailléSJln'y a pas jusqu'à la vaisselle et aux manches des balais qui ne soient peints de diverses couleurs, étentre^^ tenus comme le reste de fa maison. Les habitais poussent la propreté jusqu'à forcer ceux qui entrent chez eux d'ôter leurs chaussures et démettre des pantoufles qui sont à la porte et destinées à ce ^ singulier usage; On se souvient, à ce sujet, de l'a-
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necdote dé Fetopereur Joseph. Ce prinôe s*étant présenté en bottes à la porte d'une nmison de Broeck, comme on voiihit les lui faire quitter pour entrer : a Je sois Tempereur, dit-il. » — ce Quand Vous seriez le bourguemestre d'Amster- » darùy lui répoûcbt le maître du logis, yous n'y 9 entrerez pas eà bottes. » Le bon empereur mil les pantoufles.
Pemlantle voyage de Hollande, on avait appris à Leurs Majestés que la première dent du roi de Rome venait de pereer. Ce premier travail de la dentition n'afait point altéré la santé de l'auguste eûfanl. -,
Dans une des petites villes de la Nord-Hollande, lea notables demandèrent à l'empereur la permission de lui présenter un vieillard âgé de cent un ans. Il ordonna. qp'on le fit venir. C'était un vieil* lard encore vert, qui avait servi jadis dans les gardes du stathouder; il présenta une pétition où il suppliait l'empereur d'exempter de la conscription un de ses petits-fils , l'appui de sa vieillesse. Sa Majesté lui ^t répendre par un interprète qu'on ne le priverait pas de son petit-£ls , et le maréchal Duroc fut chargé de laisser au pauvre vieillard un témoignage de la libéralité impériale. Dans une autre petite ville delà Frise, les autorités firent à l'empereur cette sk)gulière allociition : « Sire ! nous
» avions peur de vous voir avec toute la cour; vous » êtes presque seul, nous ne vous en verrons que » mieux et plus à notre aise. "Vive Tempereur ! » Fempereur applaudit à cette loyale félicitation, et il en fit à l'orateur de touctîans remercîmens. Après ce long voyage, pafssé âàtns des fêtes , des revues et des pompes de tout genre , où l'empereur , sous un air d'amusemens , avait fait de profotfdeâ ol>sertatk>fis 9ùr \à sitt^tldif! tftofarlcr, cdmmerciàlé et Initrfaif e de ta flollancïe , ôbàëf vâfions qui se résotiïrent, à son retour à Paris et dans te pays même, en sages et utUes» décret , Leurs Ma* jestés quittèrent UHollande, en passant par Harlem, Lu H»ye^ RcrttOTdaan , aà elles fweftt ftceoeiOîe^ , eoiame éèns le #«ste à& kt Holtiârntle, pnfr èes féfès. Eïfcs traversèrent le Rhrn , visitèrent Cotogne-ïa- OiapeHe, et arrivèrent à Saint-Cfoud dons les premîers^urs de norembre 1 9i i .
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CHAPITRE II
Mane-Louîse. —Son portrait. -— Ce qu'elle ëtoit dans Tintérieur et «n public. — Ses relations avec les dames de la. cour. ^- Son caractère.*— Sa. sensibUilé. — Son éducation. — Elle détestait le désœuvrement. — Comment elle est instruite des affarres publiques.— ^li'empereur se plaint de sa froideur arec les dames de la cour. — Comparaison 'avec Joséphine. ~ Bienfaisance de Matie-LonisCr — Somme qu'elle 'consacre par; mois aux pauvres. — Napoléon ému de. ses traits de bienfaisance. — Journée de Marie-Louise. — - Son premier déjeuner. — ^^ Sa toilette du malin. — Ses visites à madame «de Montebello.. -^ Elle jouç au billard. — Ses promenades à cheval. — Son goûter avec dç la pâtisserie. — Ses relations avec les personnes de son service. — Le portrait de la duchesse de Montébello retiré de l'appartement de l'impératrice quand l'empereur était au château. -^Portrait de l'empereur François. — Le roi de Rome. — Son caractère. — Sa bonté. — Mademoiselle Fannj Soufflot.— Le petit roi. — Albert Froment. — Querelle entre le petit roi et Albert Froment. — La femme en deuil et le petit garçon. — Anecdote. — Docilité du roi de Rome. — Ses accès de colère. — Anecdote. — L'empereur et son fils.— Les grimaces devant la glace. — Le chapeau à trois cornes, -r- L'empereur joue avec le petit roisur
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la pelMse de Trianon. — Le petit roi dans la saUe du èonseil. — Le petit rai «t llmiasier. -« C/n ru jm doit pas moir peur. «— . Singulier caprice du roi de Rome.
Marie-Louise était une fort belle femme. £Ué avait une taille majestueuse, de la noblesse dans le Ipbrt , beaucoup de fraîcheur dans le teint , les cheveux blonds , les yeux bleUs , et pleins d'expression; ses pieds et ses mains faisaient Tadmiration de la cour, mais elle avait peut>-étre un peu trop d*embonp6int. Elle en perdit un peu pendant son séjour en France; aussi est-il vrai de dire qu'elle gagna d'autant en grâce et. en beauté.
Telle elle était à l'extérieur. Dans ses rapports avec les personnes qui formaient sa société la plus habituelle, elle était affable et expansive : alors tout le bonheur qu'elle ressentait dans la liberté de ces entretiens se peignait sur sa figure, qui s'âni« mait et pi^enait une grâce infinie. Mais daùs les occasions où elle devait représenter, elle devenait extrêmement timide. Le beau monde semblait Tiaoler d'elle-itnême : et corbme les personnes qui ne sont point naturellement hautes ont toujours mauvaise grâce à le paraître ; ainsi Marie-Louise, qui
3q IfBlttHl^
éUit 1UHyi)i)Fft trè^i-catobarraftftée dâite les jours de «écëptipo , donnait lieu souyent à des remarques peu justes; car, eoBime je l*ai dit, sa froidettr au fond venait d'une excessive timidité.
Dans les premiers momens de son arrivée en
France , Marie-Louise avait plus que jamais cet air
d'embarras. Cela se conçoit facilement de la part
d'upe priiiç^sse qui se trouvait; $\ «ubiteipeqt trans-
partéç d(MA9 we nouvelle «Qoiét;é dont il (allait prei^^
dre hs ys^ges et affecter les goûts. Et puis, quoi*-
que s;^ li^yte position dut natur^l^naent appeler U
mo^de à elle , cependant force lui était de Falier
cl^rçUer un peu «lle-méoie* C'est c^ qui explique
la gène de $es premières relatiQ|i9 avec les dtunes
de h, cour.. Mais quand les rapprochemens de ce
genre devinrent plus fréqueas et que la jeune im^
pératrice eut Êiit ses choix dans tout l'abandon de
son cœur, aloçs. les grands airs de froideur ne fur
rent plus gardés que pour les grands jour$« Ma-
rie-Louifl^ était d'uo caractère calme, réfléchi. 11
&Uait peu da cbose pour doAuer l'éveil à sa sen-
^bilité ; et cependant^ quoique facile à s'émouvoir,
elle était feu déraonstratiire* L'impératrice avait
reçu une éducsûion, très*soignée.. Son esprit était
cuLvivé et 9^ goû(s fort simples. Elle avait tous les
V^Lens d'agrémeut : elle déte^^ait ces heures fades
p9«séçs;4aQs le désœuvremea};.. Aussi aiioait^Ue k
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sîoccmpef ^ parée que ses goéts l*y portaient, et puis parce qu'elle voyait dans le bon emploi des heures le seul moyen de chasser Pennui. Je crois que c'était bien la femme qui convenait à Tenlpé^ revir. Elle aimait trop sop intérieur pour se mêler jamais aux intrigues politiques, et très^ouvent elle n'avait connaissance des affaires publiques , elle impératrice et reine , que par la voie des jour* naux. Jj'empereur, au sortir de ses journées agitées^ ne devait trouver un peu ^ délassement que dar^s nu intérieur paisible | et qui le rappelâtau bonheur d'être en famille. Une femme intrigante, unecaûi^use politique lui eût cassé la tête. .
Cependant l'empereur se plaignit quelquefois du ' peu d'amabilité que la nouvelle impératrice témoignait aux dames de la cour. Il souffrait de son excessive réserve dans un pays où Ton pècfae peutêtre par l'excès contraire; c'est qu'il songeait un peu au temps passé, à l'impératrice* Josépj^ine , dont l'inakérable gaîté fetsaitle charme de la cour. Il devait être frappé du contraste, mai^ n'y ai^itil pas un peu d'injustice dans le fond de sa pca« sée? L'impératrice Marie-Louise était fille d'empb-« reur , et n'avait jamais vu et connu que des courti* sans, et point degensdup^uple.Âussisessympathies n'alluient pas au-delà des murs du palais de Yiçnne« £119 était arrvvé^. un bami jour aux^Ttiilertes y a» mi-
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'^ liea d'un peuple qu'elle n'avait jamais vu qu'habillé en soldat : c'est pourquoi la raideur de ses manières^ avec les personnes de la l>rilla.nte société de Fkrîs y me semblait jusqu'à un certain point excusable. Il paraît en outre que l'on habituait l'impératrice à un rigorisme de franchise et de naturel tout-à-fait déplacé. Â force de lui répéter d'être naturelle 9 on avait empêché chez elle cet abandon dans les formes, si convenable de la part des grands, que l'on ne va trouver qu'autant qu'ils vous appellent à eux. L'impératrice Joséphine aimait le peuple parce qu'elle en avait fait partie. En montant sur un trône , sa bonté communicative eut tout à ga-
' gner , car elle trouva à s'étendre plus au large.
Bonne comme elle l'était, l'impératrice Marie- Louise devait chercher à feire des heureux. On parlera long-temps de sa bienfaisance, et surtout de sa manière délicate de faire le bien. Tous les mois elle prenait sur les fonds affectés à sa toilette dix niille francs pour les pauvres. Ses aumônes ne se bornaient pas là; elle accueillit toujours avec un vif intérêt ceux qui lui parlèrent de malheureux à' àbulager. A l'empressement qu'elle mettait à écouter les solliciteurs , il semblait qu'on l'eût rappelée tout à coup à- un devoir; et pourtant on n'avait fait que toucher la corde sensible de son cœur. Je ne ^athepas que l'on ait jamais éprouvé d'elle
DE Goir stAirr. 33-
un rems dans les demandes de ce genre. L'empereçr était profondément ému toutes les fois qu'il venait à connaître un acte de bienfaisance de l'impératrice.
A hoit heures du matin on ouvrait les rideaux et les persiennes à moitié dans l'appartement de l'impératrice Marie-Louise ; on lui donnait les journaux qu'elle parcourait. Ensuite on lui servait du chocolat ou du café^ avec une espèce de pâtisserie que l'on nomme conque; elle faisait ce premier déjeuner dans son lit. A neuf heures Marie-Louise se levait, faisait sa toilette du matin, et recevait les personnes qui avaient droit au petites entrées. Tons les jours, en labsence de l'empereur, l'impératrice montait dans l'appartement de madame de Montebello. A onze heures , elle déjeunait presque toujours seule et s'occupait de musique ou de petits ouvrages : quelquefois elle jouait au billard* A deux heures elle montait à cheval ou en. voiture avec madame de Montebello*, sa dame d'honneur, et suivie de son service , qui se composait du chevalier d'honneur et de quelques dames du palais. En rentrant dans ses appartemens, après la promenade , elle prenait un léger repas de pfttisserie et de fruits. Après avoir pris ses leçons de dessin, de peinture et de musique, elle commençât sa grande toilette. De six à sept heures elle dînait avec V. 3
fepoipereur^ ou en son absence avec madame de I^ODtebello. Le dîner se composait d'un seul service. La soirée se passait ou en réceptions ou en concerts, spectacles, etc. L'impératrice se retirait 4 onze heures. Une de ses femmes couchait toujoiurs dans l'appartement qui précédait la chambre à coucher; et c'était devant cette dame que l'empereur devait passer , quand il voulait coucher avec MarierliOuise.
Les hal)itudes de l'impératrice étaient quelquefois dérangées,, quand l'empereur était présent ; nais, seule, l'impératrice était ponctuelle dans tout elt.faisait exactement les mêmes choses aux mêmes heures. Son service particulier paraissait lui être fort attaché. Elle était froide et grave, mais on la trouvait bonne et juste.
^Eal'absence de l'empereur, le portrait de la duûlmsa ^e Montebello ornait la chambre de l'impévmtriçe, avee tous ceux de la famille impériale d'Avtfiehé. Au retour de l'empereur, le portrait ,dte la dochei^e était retiré. Pendant la guerre qui ^t tie» ^tre l'empereur et les empereurs d'Autrich^et de Russie , le portrait de François II fut aiitevé de l'appartement de sa fille par les ordres de Sa Miajesté, et fut, je pense, mis en pénitence l^ans €{13«%Â(| endroit caché.
M ^a^ Rome était un très-bei enfant: mais il
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tesHéïïïhMï hioins à Fempereut* que le fils dHortense. Ses traits offraient un tnélatigis fort agvéàb\é de ceux de son père et de sa mère. Je ne Vai connil ^ne dans sa première enfance. Ce qu'on remâifquait le plus en lui à cet âge, c'était une grahtfb bonté et bealltoup d'attachement pour 1^ péV^ sontiës qui l'entouraient. Il aimait beattcoup uife jeune et jolie personne, fille d'une pretnière damê^ mademoiselle Fanny Soufflot, qui ne le quittait presque pas; il roulait toujours la voir parée ^ il demandait à l'impératrice Marie-Louise ou à su gouvernante y madame la comtesse de MontésquioUy quelques colifichets qui lui semblaient Jolis , et qu'il voulait donner à sa jeune amie. Il lui • faisait promettre de le suivre à la guerre qu&nd il serait grand , et lui disait de ces mots charhiatis qui peignent un bon cœur.
On avait laissé auprès au petit rot (cotnmé H 9è tiômmait lui-même) un jeune enfant appartetiMit aussi h une première dame : c'était, Je Croîs,* Albert Froment. Un matin qu'ils jouftleftt (^risenlbfè dans le jardin sur lequel ouvrait rappartcmënt du roi à Saint'Cloud, mademoiselle Fanny lès veillaiit sans gêner leurs jeux, Albert voulait la brouette du roi ; celui-ci résiste j et Albert le frappe. Le roi lui dit aussitôt : <c Si on te voyait ! mais j6 ne h 1^ dirai pOSi » J« crois oc trait èaractéri$tiqtie,
.Un jour il était aux fenêtres du château avec sa gouvernante y s'amusant beaucoup a voir passer le mondei et montrant du doigt à sa gouvernante ce qo&attiraitleplus son attention. En regardant au bas de ses fenêtres, il aperçut une femme en deuil qui MMÙt par la main un petit garçon de trois à quatre ans y aussi en deuil. Ce petit enfant tenait à la 'main une pétition qu il montrait de loin au prince, et paraissait le supplier de la recevoir. Ces véteraens noirs intriguèrent fort le jeune prince. U demanda à sa gouvernante /K^^r^z^o/ ce pauvre pe^é/aii habillé tout en noir. — « Sans doute y c'est » que acm papa est mort, b lui répondit la gouvernante. L'enfant manifesta un vif désir de parler au petîtsolliciteur. Madamede Montesquiou ,qui avait • surtout à cœur de fevoriser dans sou jeune élève cette disposition à la bonté ^ donna onlre qu'on fit monter la mère et l'enfant. Cette femme était la vepve d'un brave homme qui avait été tué dans Ia<(emière campagne. Cette perte lavait mise dans U misère ; elle sollicitait ime pension de l'empereur. Le jeune prince prit la pétition , et promit de la remettre à son papa. Lo lendemain il va présentet ses devoirs à son père comme à l'ordinaire, et lui remet toutes les pétitions de la veille dont il était chargé; une seule fut i^emise à part : c'était çelfe de spn petit protégé* « P«pa| dit^il à son père^
voici une pétition cYun petit garçon dont le papa est roort à cause de toi; donne-lui une pension^ » Napoléon ému embrassa son fils. Le brevet de I& pension fut expédié dans la journée. Cest là sans contredit le trait d'une âme de bien bonne heure excellente.
Sa première éducation d'enfance fut très-facife. Madame de Montesquiou avait pris sur lui un grand empire : elle le devait à la manière tout à la
fois douce et grave dont elle le reprenait, quan^ il faisait quelque faute. L'enfant était généralement docile; cependant il avait quelquefois de violens accès de colère. Sa gouvernante avait adopté un moyen excellent pour l'en corriger : c'était de demeurer impassible, laissant se calmer d'elles-mé« mes ses petites fureurs. Quand l'enfant revenait à lui, une observation faite avec sévérité et onction en faisait un petit Caton pour tout le reste de la journée. Un jour qu'il se roulait à terre en poussant de grands cris, sans vouloir écouter les remontrances de sa gouvernante, celle-ci ferma les fenêtres et les contrevents. L'enfant , que ce changement imprévu de décoration étonne, oublie ce qui Tavait contrarié, et lui demande pourquoi elle agissait ainsi. « C'est de peur qu'on ne vous entende, répondit^elle; croyez- vous que les Français voudraient d'un prince comme vous, s'ils savaient quç
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vous vous itiettez ainsi en colère? — « Crois-tu qu'où uVait entendu? s'écria-t-il; j'en serais bien iïiché. Pardon y maman Quiou (c'est aiusi qu'il l'ap*; pelait) ; je ne le ferai plus. »
L*empereur aimait passionnément son fils ; il le prenait dans ses bras toutes les fois qu'il le voyait, Tenlevait violemment de terre, puis l'y l'amenait! puis l'enlevait encore ^ s'amusant beaucoup de sa joie. Il le taquinait, le portait devant une glace, etilui faisait souvent mille grimaces dont Tenfont riait jusqu'aux larmes. Lorsqu'il déjeunait, il le mettait sur ses genoux, trempait un doigt d«'\ns la sauce, le lui faisait sucer, et lui en barbouillait le visage. La gouvernante grondait , l'empereur riait plus forl, et l'enfant, qui prenait plaisir au jeu , demandait dans sa joie bruyante que son père réitérât. C'était là le bon moment pour faire arriver les pétitions au château. Elles étaient toujours bien accueillies, grâce au crédit tout puissant du petit médiateur.
L'empereur, dans ses tendresses , était quelquefois pli^ enfant que son fils. Le jeune prince n'avait encore que quatre mois, que son père mettait sur ce joli nourrisson son chapeau à trois cornes. L'enfant pleurait assez ordinairement; alors l'empeteur l'embrasât avec une force et un plaisir
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qu*il îl'apparfient qu'à un père tendre de res* sentir. Il lai disait : « Quoi, sire, vous pleurez! Un roi, un roi pleure! fi donc; comme cela est vilain ! » Il avait un an, quand un jour, àTrianon, sur la pelouse, devant le château, je vis l'empereur qui avait placé la ceinture de son épée sur l'épaule du roi et son chapeau sur sa tête. Il se mettait à quelque distance, tendant les bras à l'enfant, qui marchait jusqu'à lui en chancelant. Quelquefoiè ses petits pieds s'embarrassaient dans Fépéede son père. Il fallait voir alors avec quel empressement Sa Majesté étendait les bras pour lui éviter une chute.
Une fois, dans son cabinet, l'empereur était couché sur le tapis; le roi, achevai sur ses jambes , moptait par saccades jusqu'au visage de son père, et alors il l'embrassait. Une autre fois l'enfant viirt dans le salon du conseil, qui était fini. Les conseillers et les ministres y étaient encore. Le roi courut dans les bras de son père sans faire attention à d'autres qu'à lui. L'empereur lui dit : « Sire, vous n'avez pas salué ces messieurs, i L'enfant se retourna , salua avec grâce, et son père l'enleva dans ses bras. Quand il venait voir l'empereur, il courait dans les appartemens de manière à laisser madame de Montesquiou loin derrière lui. îl disait à l'huissier du cabinet : « Ouvresf-moî , je veux Voir
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papa. » L'huissier lui répondait : ce Sire, je ne puis ouvrir. — Mais je suis le petit roi. — Non , sire, je n'ouvrirai pas. » Pendant ce moment, sa gouvernante arrivait, et, fier alors de sa protection , il disait : « Ouvrez, le petit roi le veut. »
Madame de Montesquîou avait fait ajouter auk prières que l'enfant faisait soir et matin ces mots : « Mon Dieu , inspirez à papa de faire la paix pour le bonheur de la France. » Un jour que l'empereur assistait au coucher de son fils, il fit la même prière. L'empereur l'embrassa, ne dit rien, mais sourit d'une manière pleine de bonté en regardant madame de Montesquîou.
L'empereur disait au roi de Rome quand il était effrayé de son bruit et de ses grimaces : « Gpmment! comment! un roi ne doit pas avoir peur. »
Je me rappelle encore une anecdote sur le jeune fils de l'empereur qui m'a été racontée par Sa Majesté elle-même un soir que j'étais à la déshabiller éomme de coutume. L'empereur en riait de tout son cœur. « Vous ne vous douteriez pas, me dit-il, » de la singulière récompense que mon fils a de- » mandée à sa gouvernante pour avoir été bien sage. » Ne voulait-il pas qu'elle lui permît d'aller bar- D botter dans la boue! » Le fait était vrai, et prouve,
ce me semble; que les grandeurs dont on environne le berceau des princes, ne suffisent point pour détruire ce qu il y a souvent de bizarre dans les caprices de Tenfancè.
aiAriïRt lu.
L*ubb^ GeoUroy n*i;oit les ttiiviirres. — Mol de rempereur à ce ^ujet. — M. Corviiurt. — Sa franvbise. — 11 tient à ce qu'on observe ses ordonnances. —L'empereur raimait beaucoup.
— M. Corvisart à la chasse pendant que rempereur est pris de \ ioleutes coliques. — Ce qu'il en arrive. — Crédit de M. Corvisart auprès de l'empereur. —^11 parle chaudeuieut pour M. de Bourrienue. — Réponse de Sa Majesté. — Le ctirdùial Fescb. — Sa volubilité. — Mot de l'empereur.
— Ordre que me doune Sa Majesté avant le départ pour la Russie. — M. le comte de Lavalette. — Les diamans. — Joséphine me fait demander à la Malmaison. — Elle me recommande d'avoir soin de Tempereur. — Elle me fait promettre de lui écrire. — Elle me donne son portrait. — Réflexion sur le départ de la grande armée. — Quelle est ma mission.
— Le transfuge. — On l'amène devant l'empereur. — Ce que c'était. — Discipline russe. — Fermen talion de Moscou. — Barclay. — Kutuzof. — La classe marchande. — Kuluzof généralissime. — Son portrait. — Ce que devient le transfuge.
— L'empereur fait son entrée dans une ville russe , escorté de deux Cosaques. — Les Cosaques descendus de cheval. — Ils boivent de l'eau-de-vic commode l'eau. — Murât. — D'un mouvement de son sabre il fait recaler une horde de Cosa-
ques. —Les sorciers. — Platof.— Il fait fouetter un sorcier, — Relâchement dans la police des bivouacs français. — Mécontentement de l'empereur. — Sa menace. —Promenade de Sa Majesté avant la bataille de la Moskowa. — Encourage— mens donnés à l'agriculture. — L'empereur monte sur les hauteurs de Borodino. — La pluie. — Contrariété de l'empereur. — Le général Gaulaincourt. — Mot de l'oinpe^ rcur. -^ Il se donne à peine le temps de se vêtir. — - Ordre du jour. — Le soleil d'Austerlitz. — On apporte à l'empereur le porlrait du roi de Rome. — On le montre aux officiers et aux soldats de la vieille garde. — L'empereur ma* lade. — Mort du comte Auguste de Gaulaincourt. — Il avait quitté sa jeune épouse peu d'heures après le mariage. — C9 que l'emppreur disait des généraux morts à l'armée. — Ses larmes en apprenant la mort de Lannes.— Mot de Sa Majesté sur le général Ordener. — L'empereur parcourt le champ de bataille de la Moskowa. — Son emportement en entendant les cris des blessés. — Anecdote. — Exclamation de l*empereur pendant la nuit qui suivit la bataille.
Tout le monde a connu l'abbé Geoffroy de satirique mémoire , et ces feuilletons qui faisaient le désespoir des auteurs et des acteurs les plus en vogue à cette époque. Il fallait que cet impitoyable Aristarque se fût voué de bien bon cœur à cette profession* épineuse , car il y alla quelquefois pour
lui, non pas de sa vie, ce que bien des gens peutêtre auraient désiré, mais au moins de sa santé et de son repos» Il est bon sans doute de s*attaquer à qui peut répliquer avec la plume; alors les conséquences de la lutte ne vont pas au delà du ridicule qui en résulte souvent pour les deux adversaires. Mais l'abbé Geoffroy ne remplissait qu'une des deux conditions en vertu desquelles on peut être critique méchant ; il avait beaucoup de fiel dans le style, mais il n'était pas homme d'épée. Or on sait qu'il est tels gens devant qui il est bon de se présenter avec ces deux argumens.
Un de ces acteurs , que l'abbé Geoffroy ne gâtait pas précisément par ses éloges, voulut se venger d'une manière piquante y et dont il pût rire longtemps. Unsoir, à la sortie du spectacle, prévoyant peut-êtrecequil'attendaitdans le feuilleton du lendemain , il ne trouva rien de mieux que d'enlever le terrible Geoffroy à la sortie du spectacle, de le conduire les yeuxbandés dans une maison où il lui serait infligé, à lui , maître en l'art d'écrire, une punition d'écolier. Ainsi fut fait : à l'instant où l'abbé regagnait son logis, se frottant peut-être les mains de quelque trait piquant à jeter le lendemain sur le papier, trois ou quatre vigoureux gaillards le saisissent et l'emportent sans mot dire au lieu du supplice. Le même soir l'abbé , bien flagellé, ouvrit les
yeux dans le beau milieu de la rue j où il ae trouva seul; et fort éloigné de son domicile. L'empereur, à qui on parla de ce tour plaisant, n'en riipasda tout. Loin de là , il s'emporta , et dit que s'il con* naissait l'auteur de cette violence inique, il le ferait punir. « Quand uif^homme attaque avec la plume, ajouta-t-il, il faut lui répondre de même.» La vérité est d'ailleui's que l'empereur aimait beaucoup Geoffroy, dont il ne voulait pas que les feuilletons fussent soumis à la censure comme cewt des autres journalistes. On disait dans Paris que cette prédilection d'un grand homme pour un critique acerbe venait de ce que les feuilletons du Journal de l'empire, dont on s'occupait beaucoup à cette époque , étaient une utile diversion donnée aux esprits de la capitale. Je ne sais rien de positif à cet égard , mais quand je me rappelle le caractère de l'empereur, qui ne voulait pas que Ton s'occupât de sa politique, ces bruits ne me paraissent pas dénués de fondement.
Le docteur Corvisart n'était pas courtisan. Il venait rarement hors des jours de son service : c'était le mercredi et le samedi ; il était d'une grande franchise avec Tempereur, tenait fortement à ce que*ses ordonnances fussent suivies à la letti^, et usait largement de ce droit qu'ont tous Içs médecins de gourmander les malad^ né|^gejii;L'em^
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péreiif Faîmaît particulièrement, et le retenait toii^ ^biît^f paraîssantjoùir beaucoup de sa conversatioti* Après fc voyage de Hollande, en i8i i , un samedi^ M. Corvisart vînt voir l'empereur, qu'il trouva très-bienportant. Il partit après la toilette et fut dé suite à sa campagne pousse livrer au plaisir de là châsse, qu'il aimait prodigieusement. Il avait pour habitude de ne jamais dire chez lui où il allait, afin de n*êtfe pas dérangé pour peu de chose, comtHe ùela hïi était déjà arrivé; car du reste le dodtetir était plein d'obligeance et de dévouement.
Un jôUr après soli déjeuner, qil'il fît comme dé Coutume fort vite, l'empereur se trouva pris tout à coup dé violentes coliques et d'un malaise général; il demanda M. Corvisart, et un courrier fut expédié pour l'aller chercher. Ne le trouvant pttfe à Paris, il piqusi ioti chevalet courut à la campagne tfu docteur; niais le docteur était à la chasse, et YoTï ne savait de quel côté. Le courrier revint sân* le docteur. L'empereur en fut vivement contrarié; il soUflrafft beaucoup. Enfin il se mit au-lit, etMarief-LôUise vint passer quelques instôus près de lui. TH. ï\'àn, ayant été appelé, donna quelques ordonftaàces dont Femperenr se trouva bien.
M. Corvisart, inquiet peut-être, vint le fundi aftlîeu dW mercredi. Quand il entra dans la cham-
lire Jr VttepHHéiht ^ celèi-^ étwt en tobé et
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chambre, courut à lui, et lui prenant les deux oreilles , lui dit : a Eh bien , Monsieur , si j'étais sérieusement malade, ilfaudrait donc quejô me pa»- . sasse de vos soins ?»Mr£orvisart s'excusa, demandai à l'empereur ce qu'il atait ressenti, ce qu'il avait pris, et promit de dire toujours chez lui où il se^ rait,afin qu'on pût le trouver au pf^emier ordre de Sa Majesté , qui fut vite calmée. I^e docteur y gagna ^nsi, en ce qu'il se corrigea d'une mauvaise habitude. Il est probable que ses malades s'en trouvé^ rent bien.
M. Corvisart avait un immense crédit auprès de l'empereur. Aussi bien des gens qui le savaient chargeaient de préférence le docteur de pétitions^ Il était rare qu'il n'obtînt pas les demandes qu'il faisait quelquefois à l'empereur. Pourtant je l'ai souvent entendu parler chaudement de M. de Bourrienne pour parvenir à lui faire comprendre qu'il était fort attaché à Sa Majesté ;■ mais elle r^ pondait toujours : «Non , Bourrienne est trop Anglais. Au reste, il est bien; je l'ai mis à Hambourg. Il aime l'argent, et il en peut avoir là. »
C'est dans le courant de Tannée i8i i que le cat* dinal Fesch vint le plus souvent dans la chambré de l'empereur. Les discussions qu'ils avaient'eirsembk me parurent des plus vives. Le cardinal te-^ liait tort à ses opinions, et parlait c^Q^S^r^forl;
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mieax que odgi^s'intéressaDt à lui comme l'aurait hit l'épouse la plus aimée.
Ea eiitraut eu Russie^ chose dont je parle ici plus sekm Tordre de mes souvenirs que selon Tordre du temps, Tempereur envoyait sur trois routes di£fêreBtes des services de gendarmerie d'élite pour pr^[>a¥er à Tavance les logemens , les lits, cantinea^ eK... C'était MM. Sarrazin , adjudant lieute* aant^ Verges y Molène, le lieutenant Pachot. Au surplus je consacrerai plus tard un chapitre entier à notre itinéraire de Paris à Moscou.
Quelque temps avant la bataille de la Moskowa, on amena au camp un homme habillé à la russe, mfii^ qui parlait français ; du moins il y avait dans .son langage un singulier mélange de russe et de irançais. Cet homme s'était échappé furtivement des lignes ennemies : quand il s'était aperçu que nos soldats n'étaient plus qu'à une petite distance de lui, il était sorti des rangs , avait jeté son fusil à terre en s'écriant avec l'accent russe fortement prononcé : « Je suis Français.» Nos soldats l'avaient £stit prisonnier.
lamais prisonnier ne fut plus enchanté de son ^diangement de domicile. Ce malheureux , qui paraissait avoir pris les armes contre son gré pour servir les ennemis de son pays, arrive au camp <françm se disant le^liis heureux des hommes d'a^
empereur. Je ne m'expliquai pas d'où venait cette précaution de donner les diamans à M. de Lavalette. Mais elle n'était sûrement pas sans, motif.
Le coffre contenait : le glaive sur le pommeau duquel était monté le régent; la poignée était enrichie de diamans d'un grand prix. Le grand collier de la Légion-d'Honneur, les plaques , la ganse du chapeau , la contre-épaulette , le3 boutons de l'habit du sacre, les boucles de souliers et de jarretières, tous objets d'un prix immense.
Peu de temps avant notre départ pour la campagne de Russie , l'impératrice Joséphine me fit demander. Je fus de suite à la Malmaison, où cette excellente femme me renouvela les recommandations les plus vives sur les soins à donner à l'empereur pour sa santé et sa sûreté. Elle me fit promettre que , s'il lui arrivait le moindre accident , je lui écrirais; avant tout voulant être certaine de savoir la vérité. Elle pleura beaucoup , me parla constamment de l'empereur; et, après un entretien de plus d'une heure, oiielle épaiicha toute sa sensibilité , elle me fit présent de son portrait peint par Saint sur une tabatière en or. J'avais le cœur serré quand je sortis de cette entrevue. Bien n'était plus touchant en effet que cette femme disgraciée, et pourtant toujours aimante, faisant des vœux pour l'homme qui l'avait abandonnée , et , V. 4
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aûeax que cel^t^s'intéressant à lui comme l'aurait ft^t l'épouse la plus aimée.
Ea entrant en Russie^ chose dont je parle ici plus selon l'ordre de mes souvenirs que selon l'ordre du temps y l'empereur envoyait sur trois routes différentes des services de gendarmerie d'élite pour préparer à l'avance les logemens y les lits , cantinesy etc... C'était MM. Sarrazin , adjudant lieute« nant , Verges , Molène j le lieutenant Pachot. Au surplus je consacrerai plus tard un chapitre entier à notre itinéraire de Paris à Moscou.
Quelque temps avant la bataille de la Moskowa, on amena au camp un homme habillé à la russe, mais qui parlait français ; du moins il y avait dans .son langage un singulier mélange de russe et de français. Cet homme s'était échappé furtivement des lignes ennemies : quand il s'était aperçu que nos soldats n'étaient plus qu'à une petite distance de lui, il était sorti des rangs , avait jeté son fusil à terre en s'écriant avec l'accent russe fortement prononcé : « Je suis Français.» Nos soldats l'avaient £stit prisonnier.
Jamais prisonnier ne fut plus enchanté de son changement de domicile. Ce malheureux , qui paraissait avoir pris les armes contre son gré pour servir les ennemta de son pays, arrive au camp français se disant lè^lus heureux des honNPes d'a^
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mir retrouvé ses compatriotes. Il serrait la hmôo à ton» no0 soldats avec une liberté qui plut k fiOQ$. On Vaiueiia à l'empereur : il parut très-intimidé de se trouver en présence du roi des Français; c'est ainsi qu'il appelait Sa Majesté. L'empereur le questionna long-temps : il dit que le bruit du canon français lui avait fait toujours battre le cœur ; qu'il n'avait craint qu'une chose : c'était d'être tué par ses compatriotes. D'après ce qu'il dit à l'empereur, il parait que c'était un de ces hommes comme il y en a tant, qui se trouvent transportés par leur famille dans une terre étrangère sans connaître bien les causes de leur émigration.Son père avait exercé à Moscou une profession industrielle assez misérable. Il était mort, et l'avait laissé sans ressources et sans avenir. Pour avoir du pain , il s'était foit soldat. Il dit que la discipline militaire russe était une des grandes raisons qui l'avaient encouragé à déserter. Il ajouta qu'il avait de bons bras , du cœur, et qu'il servirait dans l'armée française, si son général le permettait. Sa franchise plut à l'empereur, qui désirait tirer de lui quelques renseignemens positifs sur l'état des esprits à Moscou. On sut d'après «es révélations, plus ou moins intelligibles, qu'il régnait dans cette ancienne capitale une grande fermentation. On entendait, disait-il, crier dans les mes : «Plus de Barclay! àbas le traUre! le lâche! Vive K.U-
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tusof ! » La classe marchande^ qui avait une grande influence parce qu'elle était la plus généralement riche, se plaignait d'un système de temporisation qui laissait les choses dans l'incertitude , et compromettait l'honneur des armes russes. On ne pouvait pas pardonner à l'empereur d'investir de sa confiance un étranger , quand le vieux Kutusot , qui avait le sang et l'âme d'un Russe , avait un emploi secondaire. L'empereur Alexandre n'avait pas tenu compte de ces réclamations énergiques. A la fin, effrayé des symptômes de soulèvement qui s'étaient manifestés dans son armée , il avait cédé. Kutusof était nommé généralissime. On avait illuminé à Moscou en réjouissance de cet important événement. On parlait d'une grande bataille avec îles Français; l'enthousiasme était au comble dans l'armée russe : tous les soldats avaient attaché à leurs shakos une branche d'arbre verte. Le prisonnier parlait avec effroi de Kutusof. Il disait que c'était un vieux à cheveux blancs , qui avait de grandes moustaches, des yeux à faire peur; qu'il s'en fallait de beaucoup, qu'il fût vêtu comme les généraux finançais ; qu'il avait des habits fort ordinaires, lui qui pouvait en avoir de si beaux; qu'il rugissaii comme un lion quand il était en colère; qu'il ne se mettait jamais en marche sans avoir récité ses prières ; qu'il se signait fréquemment à
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différentes heures de la journée. « Les soldats l'aiment beaucoup, ajoutait-il, parce qu'ils disent qu'il ressemble à Souwarow : je crains qu'il ne fasse beaucoup de mal aux Français, i L'empereur, content de ces renseignemens, renvoya le prisonnier, et ordonna qu'on le laissât circuler librement dans le camp. Plus tard il se battit bravement avec les nôtres.
L'empereur fit son entrée à Gjatz avec l'escorte la plus singulière. Dans une échauffourée on avait pris quelques Cosaques. Sa Majesté , qui dans ce moment était très-avide de renseignemens de quelque part qu'ils vinssent, désira questionner ces sauvages. Elle en fit venir deux ou trois au quartier-général. Ces hommes semblent faits pour être éternellement accolés à un cheval. Rien de plus plaisant que leur marche quand ils descendent à terre. Leurs jambes, que l'habitude de presser les flancs •d'un cheval rend très-écartées, ressemblent assez à dés branches de tenaille. Quand ils mettent pi^d à terre ils ont l'air d'être sur un élément qui n'est pas le leur. L'empereur entra dans Gjatz, escorté par deux de ces barbares à cheval. Ils parurent très- flattés de cet honneur. Je remarquai , à diverses reprises, que l'empereur ne pouvait s'empêcher de rire en voyant la tournure gauche de ces cavaliers de l'Ukraine, surtout alors qu'ils se donnaiep^ des
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grâces. Leurs rapports , que l'interprète de Sa Majesté eut quelque peine à comprendre, parurent confirmer tout ce que l'on avait ouï dire de Moscou. Ces barbares firent entendre à l'empereur , par leurs gestes animés , leufs mouvemens convulsifs et leur posture guerrière , que dans peu il y aurait grande bataille entre les Russes et les Français. L'empereur leur fit donner de l'eau-de-vie; ils Faralaient comme de l'eau pure , et tendaient de nouveau leurs verres avec un sang-froid très-plaisant. Leurs chevaux étaient petits , écourtés^ à longues queues. Ces animaux paraissaient très-dociles. Hélas ! on a pu en voir sans sortir de Paris. Cest un fait historique que le roi de Naples en imposait beaucoup à ces barbares. On vint annoncer un jour à l'empereur qu'ils voulaient le nommer leur hetman. L'empereur rit beaucoup de leur offre, et dît en plaisantant qu'il était prêt à appuyer celle élection d'une peuplade libre. Il est certain que le rdi de Naples avait dans son extérieur quelque chose de théâtral qui fascinait les yeux de ces barbares. Il était toujours vêtu avec un grand luxe. Quand son cheval l'emportait en avant de ses colonnes , et que le vent mettait le désordre dans ses grands cheveux , quand il donnait ces grands coups de sabre qiii fauchaient les hommes , alors Je conçois (ju'il plût singulièrement à ces peuplades
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gueFrières y éa/ex, qui les qualités extérieures peu* vent être les seules appréciées. On a dit que le roi de Naples avait , en agitant seulement son grand sabre 9 fait rebrousser toute une borde de ces IûêTt bares. Je ne sais pas jusqu'à quel point le fait est vrai y mais il est au moins très^possible.
Le peuple cosaque croit aux sorciers. Il a cela de commun avec toutes les races encore dans Fenfancew On nous conta un trait assez plaisant sur le grand chef des Cosaques ^ le célèbre Platof. Poursuivi par le roi de Naples , il battait en retraite. Une balte atteignit un de ses officiers à côté de lui. L'hetman, courroucé contre son sorcier, le fit fustij^r en présence de toutes les hordes, l'accusant amèrement de n'avoir pas détourné les balles par ses sortilé* ges. C'était à coup sûr avoir plus de foi en cet art que n'en avait le sorcier lui«méme.
Le 3 septembre, de son quartier-général de Gjatz , l'empereur fit annoncer à son année qu'elle eût à se préparer à une affaire générale. U y avait depuis quelques jours un grand relâchement dans la police des bivouacs. Il fit redoubler la rigueur des consignes. Plusieurs détachemens qui étaient allés aux vivres avaient un peu trop prolongé leurs excursions. L'empereur chargea «es colonels de leur faire part de son mécontentement , ajoutant que ceux qui ne seraient pas de retour le lende-
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main ne combattraient pas. Ces paroles ne veulent pas de commentaire.
La campagne qui environnait Gjatz était trèsfertile. Les champs étaient presque tous semés de seigles bons à couper. Cependant on voyait çà et là de vastes trouées que les chevaux cosaques y avaient laissées dans leur fuite. J'ai comparé depuis Taspect de ces campagnes, au mois de novembre, avec ce qu*il était en septembre. Quelle chose horrible que la guerre! Quelques jours avant la bataille, Napoléon , accompagné de deux de ses maréchaux, alla visiter en se promenant les environs de la ville. A la veille de ce grand événement, il causait de tout avec calme. Il parlait de ce pays comme il aurait parlé d'une belle et bonne province de France. A l'entendre, les greniers de l'armée étaient tout trouvés. Il y aurait là d*excellens quartiers d'hiver. Le premier soin de l'administration qu'il établirait à Gjatz serait d'encourager l'agriculture; puis il montrait du doigt à ses maréchaux les riantes sinuosités de la rivière qui donne son nom à la ville. Il paraissait ravi de la perspective qu'il avait devant les yeux. Jamais je ne vis l'empereur livré à d'aussi douces émotions; jamais je ne vis tant de sérénité répandue sur sa figure, tant de calme dans sa conversation. Jamais aussi je pe n'eus plus grande idée de sa force d'âme.
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Le 5 septembre, Fempereur monta sur leshau^* teurs de Borodino pour embrasser d'un seul coup d'oeil la position respective des deux armées. Le temps était couvert. Bientôt tombe une de ces pluies fines et froides, telles qu'il en tombe assez ordinairement aux approches de l'automne. Cette pluie ressemble de loin à un brouillard assez dense. L'empereur essaya de se servir de ses lunettes, mais cette espèce de voile qui couvrait toute la campagne l'empêchait de voir ; il s'impatienta. La pluiOi qui , chassée par le vent, venait en biais , s'arrêtait sur les verres de ses lunettes; il les fit essuyer à diverses reprises , étant fort vexé de cette contrariété.
La température était froide et humide ; il demanda son manteau, s'en enveloppa, et dit qu'il 11 était plus possible d'y tenir, qu'il fallait retourner au quartier général; il rentra dans sa tente et se jeta sur son lit ; il dormit un peu. En se réveillant il me dit : « Constant, allez voir, je crois entendre du bruit dehors. » Je sortis et je revins , lui annonçant l'arrivée du général Caulaincourt. L'empereur sauta à bas du lit, et courut au devant du général ,lui demandant avec inquiétude : «M'amenez-vous des prisonniers? » Le général lui répondit qu'on ne pouvait faire de prisonniers, parce que les soldats russes se feisaient tuer plutôt que de se rendre. L'empereur s'écria de suite : « Qu'on
aoMiM toole f artillerie, b II avait jogé que , tout se préparant pour £ùre de cette gaerre une guerre d extenonnation , le canon devait épargner le plus possiUe à ses Iroupes la fiitigiie de tirer des feux de mousquet.
lie G^ù minuit, on vint annoncer à l'empereur quelos feuxdes Russes paraissaient n'être plus aussi mulUpUés» que Ton voyait la flamme s'éteindre sur plusieurs points. Quelques-uns dirent que Ton avui( entendu un roulement sourd de tambours. L^^rtutV t'taitdausla plus grande inquiédude. L'em- |>eiwir ^x>rtit eflraw de son lit* « Cela n'est pas possUdtH * iUt-^U à plusieurs reprises. Je voulus lui donner $^vèt<>meas ptnir qu'il s habillât un peu chaudouk>nt « c^r la nuit était froide. Il était si pressé iK> H apurer lui^inème de l'exactitude du fait , qu'il ne fit que jeter vson manteau sur lui et sortit précipitamment de la tente. £n effet, les feux des bivouacs avaient un peu pâli. L'empereur eut des soupçons effrayans. Où s'arrêterait la guerre si les Ilusses rétrogradaient encore ? Il rentra dans sa tente|fort agité, et se remit au lit en répétant plusieurs fbia : a Enfin nous verrons demain matin. »
Le 7 septembre, le soleil se leva sans nuages. L'empereur s'écria : « C'est le soleil d'Austerlitz. » Ce mot de l'empereur fut redit à l'armée, et répété
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par elle avec enthousiasme. On baltît im bab j»t on lut l'ordre du jour suivant :
«Soldats,
» Voilà la bataille que vous avez tant désirée î Désormais la victoire dépend de vous; elle nous est nécessaire; elle nous donnera l'abondance, de bons quartiers d'hiver et un prompt retour dans la patrie. Conduisez-vous comme à AusterlitZyà Friedland, à Witespk, à Smolensk, et que la postérité la plus reculée cite avec orgueil votre conduite dans cette journée; que l'on dise de vous : Il était à cette grande bataille sous les murs de Moscou. »
li'armée répondit par des acclamations réitérées. L'empereur, quelques heures avant la bataille, avait dicté cette proclamation. Elle fut lue le ma- , tin aux soldats. Napoléon était alors sur lés hauteurs de Borodino ; quand les cris d'enthousiasme de l'armée vinrent frapper son oreille, il était debout les bras croisés , le soleil lui donnait en plein clans les yeux, ainsi que le reflet des baïonnettes françaises et russes; il sourit, puis devint sérieux: jusqu'à ce que l'affaire fut terminée.
Ce jourJà on apporta à Napoléon le portrait du
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i^oi de Rome; il avait besoin qu'une émotion aussi douce vînt faire diversion à ses grandes anxiétés. Il tint long-temps ce portrait sur ses genoux, le contemplant avec ravissement. Il dit que c'était la surprise la plus agréable qu'on lui eût jamais faite. Il répéta plusieurs fois à voix basse : « Ma bonne Louise ! c'est ime attention charmante.» Il y avait sur la figure de l'empereur une expression debon- Beur qu'il est difficile de peindre. Les premières émotions furent calmes et eurent quelque chose de • mélancolique. « Le cher enfant! » C'est tout ce qu'il
disait.
Mais il reprit tout son orgueil de père et d'empereur, quand on eut fait venir , par son ordre , des officiers et même des soldats de la vieille garde pour qu'ils vissent le roi de Rome. Le portrait était exposé devant la tente. Rien de plus touchant et de plus grave en même temps que ces vieux soldats, qui se découvraient avec respect devant cette image où ils cherchaient à retrouver quelques-uns des grands traits de. Napoléon. L'empereur eut, d^ns ce moment, cette joie expansive d'un père qui sayaîtbien qu*après lui son fils n'avait pas de meilleurs amîs que ses vieux compagnons de fatigue et de jgloire.
A quatre heures du matin, c'est-à-dire une heure avant l'affaire , Napoléon avait éprouvé un grand
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épuisernent dans toute sa personne; il eut un léger frisson, mais sans fièvre; il se jeta sur son lit. Toutefois, il n'était pas aussi malade que le dit M. deSégur. Il avait depuis quelque temps un gros rhume qu'il avait un peu négligé, et qui augmenta par les fatigues continuelles de cette mémorable journée. Il s'y joignit une extinction de voix qu'il combattit par un remède tout-à-fait militaire ; il but du punch fort léger, pendant la nuit quil passa tout entière à travailler au cabinet , mais sans pouvoir parler ; cette incommodité lui dura deux jours ; le 9 y il était bien portant , et sa toux était presque passée.
Après la bataille , sur six cadavres il y en avait un français et cinq russes. Â midi , un aide-de-camp vint dire à l'empereur que le comte Auguste de Caulaincourt , frère du duc de Vicence , avait été frappé par un boulet. L'empereur poussa un profond soupir et ne dit mot ; il savait bien qu'il aurait peut-être le cœur brisé plus d'une fois dans la journée. Après la bataille il porta ses consolations au duc de Vicence de la manière la plus touchante.
Le comte Auguste de Caulaincourt était un jeune homme plein de bravoure. Il avait quitté sa jeune femme peu d'heures après son mariage^ pour suivre l'armée française; il vint trouver une mort glorieuse à la bataille la Moskowa. Il avaif épousé la sœur
é'^n ûe» pages dfi Vempareur y dont il fut gouyerijueur pendant quelijue temps. Qette charmante p^rspiiii^ 4tait d'une si grande jeunesse , quelef fnarç^ .4éiîrèFent que la consommatioii du mal*îaga n'eut Ueu qu'au retour deJa campagne, ainsi quf cola était arrivé pour le prince Àldobrandini lora de son mariage avec nuidemoisell/»^e La RorchefouDâidt, avant la campagne de Wagram. Lo gé^ Déral Auguste de Caulaincourt fut tué dans une redouta où il avait conduit les cuirassiers du général Montbrun , qui lui-même venait d'être frappé à mort d'un coup de canon , dans l'attaque de la même redoute.
L'^npereur dirait souvent , en parlant de quelques généraux tués à l'armée : «c Un tel est heureux; il est ^letrt au champ d'honneur , et moi je serai paut^âtre ai^ôMtt^ilheureux pour mourir dans mon 4it* » Il avait ét^ moins philosophe à la mort du tmarécbal JL^nnas , ^t je l'ai vu pleurer pendant son déjeunex^ mèxm dtegxo%&es larmtei^lui roulaient sur 1^ joues ^t tog^iént dans son assiette. Il regretta ymmef^t Pesai», Popiatows^i, Bessièrës, mais surtout Iaiu»^, ^ ^ré9 Im Duroc.
Tout I0 tenips qu^ dura la bataille delà Moskowa^ l'^mperem* 9Ut d^s attaques de dysurie. On l'avait plusieurs foia mienacé de cette knaladie ^'il ne pre-
wH sw pkm^^ (Mréi^wtigtos* Il MufâfPit bi^uçQup;
il se plaignait peu, et quand il lui échappait qaet* que exclamation étou£Cee, c'est qu'il ressentait des douleurs bien.aiguës. Or, rien ne £iit plos^de mal que d'entendre se plaindre ceux qui ufM ont pa$ l'habitude; car alors on a l'idée de la douleur dam toute son intensité , puisqu'elle est plus fortç que l'homme fort. A Austerlitz, l'empereur avait,ditt a Ordener est usé ; on n'a qu'iin temps paur la ^erre; j'y serai bon encore six ans, après quoi moi-men>e je devrai m'arréter. »
L'emp^^ur parcourut le champ de bataille. Céf tait un .spectacle horrible : presque tous les mocts était couverts de blessures ; ce qui prouvai]: a^vw quel acharnement on s'était battu. Dans ce mpLui^œt «^faisait un foi^t mauvais temps; il pleuvait; le veut était très-violent. De pauvres blessés , que l'on n'a? vait pas encore transportés aux amfeuJanca$^ se iev^iiepjt à demi de terre afin qu'on pût ^ raxasurquer et leur donner des secours. Il y en «eut qiû crièrent vii^e Vempei^url malgré ieurs açHi^Erai^û^ et leur épuisement. Tous ceux de uo3 i^ldats qui avaient été frappés des bnlles russes laissaient voif «ur leurs cadavres des blessures larges comm^ de larg'es trous, car les halles russes étaient beaiiQiQ(up plus volumineuses que las nôtres. N^us vjkpes U¥l |)orte-drapeau qui s'était en veloppé^e so«i4rapQ9U con^m^ d'un lincei)!* Il.|^r;ai$§aètdfmi|fi»*.^iigi^
vie; mais il expira dans la secousse qu'on lui donna en le relevant. L'empereur marchait , et ne disait rien. Plusieurs fois, quand il passa devant les plus mutilés , il mit sa main sur ses yeux pour ne point les voir. Ce calme dura peu : il y avait une place du champ de bataille où des Français et des Russes étaient tombés pêle-mêle ; presque tous n'étaient que blessés plus ou moins grièvement. Quand l'empereur entendit leurs cris, je le vis s'emporter, crier après ceux qui étaient chargés d'enlever les blessés, s'irritant du peu de promptitude qu'ils mettaient à faire leur service. 11 était difficile que les chevaux ne foulassent point quelques-uns des cadavres là où il y en avait tant. Un blessé fut atteint par le sabot d'un des chevaux de la suite de l'empereur : ce malheureux poussa un cri déchirant; l'empereur se retourna vivement, demandant avec colère quel était 1^ maladroit qui avait blessé cet homme. On lui dit , croyant le calmer, que cet homme n'était qu'un Russe. « Russe ou Français, répliqua-t-il , je veux qu'on emporte tout, n
De pauvres jeunes gens; qui étaient venus faire leur première campagne en Russie, frappés à mort, perdaient courage et pleuraient comme des enfans en appelant leur mère. Cet horrible tableau me restera étertteUement gravé dans la mémoire.
it
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CHAPFTRE IV.
Itinéraire de France en Russie. -» Magnificence de ]a cour de Dresde. — Conversation de l'empereur arec Berthier. — La guerre faite à la seule Angleterre. — Bruit général sur le rétablisêemeut de Is^ologne. — Questions familières de Fempereur. — Passage du Niémen. — Arrivée et séjour à Wilna. — Enthousiasme des Polonais. — Singulier rapprochement de date. — * Députation de la Pologne. — Réponse de Tempereur aux députés. — Engagemens pris avec l'Autriche. — Espérances déçues. — M. de Balachofifà Wilna, espoir de la paix. -— Premiers pas de l'empereur sur le territoire de k vieille Russie. — Retraite continuelle des Russes. — Orage épouvantable. — Immense désir d'une bataille. — Abandon du camp de Drissa. — Départ d'Alexandre et de G>n8tantin. — Privations de l'armée et premieis découragemens. — La paix en perspective après une bataille. — Dédain affecté de l'empereur pour ses ennemis. — Gouvernement établi a Wilna. — Nouvelles retraites des armées russes. — Paroles de l'empereur au roi de Naples. -« Projet annoncé et non effectué. — La campagne de troia, ans y et prompte marche en avant. — Fatigne causée à l'empereur par une chaleur excessive. — Audiences en désha-
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bille. — L'incertitude itisupportsl)le à Fempereur. — Oppé^ sîtions mutiles du due de Y tcence , du comte de Lobau ei du grand marécliaL -^ Départ de Witepsk et arrivée à Smolensk. — Edifices remarquables. — Les bords de la Moskowa.
Ainsi que je Tai annoncé précédent ment, je tA^ ch^i^ai de réunir dans ce chapitre quelques souto* nirs relatifeàdes choses personnelles à reiiipeneurf dans ie6 différent séjours que nous fîmes entre In frontière de France et les frontières de l'empire i^tiàse. Il résulterait^ bêlas! un bien grand contraste de Id comparaison que l'on ferait entre notre routé pour aller à Moscou et notre route pour en rêve-nir. It femt avoir vu Napoléon à Dresde, environné d'une cour de princes et de rois^ pour sie faire une idée àa plms haut point que peuvent atteindre km grâddetirs humaines^ Là ^ plus encore que pankmt ailleurs , Tempereur se montra affable envers toift le monde f tout lui souriait, et aucun de ceux qui jouissaient comme nous du spectacle de sa gloire ne pouvait seulement concevoir la pensée de toir bienlèt la fortune lui être pour la première fois infidète; et quelle infidéhté!
Je me rappelle, entre autres particularités de
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notre séjour à Dresde , un mot que j entendis uil jour l'empereur dire au maréchal Berthier j qu'il avait fait appeler de très-bonne heure auprès de lui. Quand le maréchal arriva, l'empereur n'était pas encore levé. Je reçus l'ordre de le faire entrer sur-le-champ, de sorte que tout en habillant l'em- , pereur j'entendis, entre Napoléon et son major* général, une conversation dont je voudrais bien me rappeler les détails ; mais au moins suis*je assuré de rapporter 'fidèlement une pensée qui' me frappa. L'empereur dit en propre termes : c Je n'en veux nullement à Alexandre; ce n'est point à la Russie que je fais la guerre , pas plus à elle qu*à l'Espagne; je n'ai quune ennemie^ c'est l'Angleterre ; c'est elle que je veux atteindre en Russie; je la poursuivrai partout.» Pendant ce t^mps le maréchal rongeait ses ongles , selon sa . constante habitude. Ce jour-là il y eut une revue magnifique, à laquelle assistèrent tous les princes 4e Ja confédération, qui entouraient leur chef cooime de grands vassaux de sa couronne, i Quand les différens corps d'armée , échelonnés deil'autre côté de l'Elbe, se fuirent avancés sur les confins delà Pologne, nous quittâmes Dresde, pour trouver partout le même enthousiasme éclatant oij arrivait l'empereur. Nous étions par contre-coup choyés dans toutes les résidences où nous
DE COiM$TAl«T. 69
flous arrêlions, tatit on s'efforçait de fêter Sa Ma-'' jesté jusque dans les personnes qui avaient llioiïneur de la servir.
A cette époque c'était un bruit généralement répandu dans toute Tarmée et parmi toutes les personnes de la maison de l'empereur que son irn tention était de rétablir le royaume de Pologneî Bien qu'étranger comme je Tétais et comme je devais l'être à tout ce qui avait rapport aui affairés^ je n'entendais pas moins que tout autre l'expression d'une opinion qui était celle de tout le monde et dont tout le monde parlait. Quelquefois reiupereur ne dédaignait pas de me faire rendre compte de ce que j'avais entendu dire, et alors il souriait, car^il aurait fallu trahir la vérité pour lui rapporter d€fs choses qui auraient pu lui êtredés'agréables; il était alors, le terme n^est pas trop fort, l'objet des bénédictions des populations polonaises. ^
Le 23 de juin nous étions sur les bords du Niémen /de ce fleuve devenu déjà si fameux par Fentreviie des deux empereurs , dans des oirconstan^ ces bien différentes de celles où ils se trouvaient l'un à l'égard de l'autre. L'opération du passage de l'armée commença le soir, et dura près de quarante-huit heures, pendant lesquelles l'empereur fut presque constamment à cheval , tant il savait que sa présence activait les travaux. Ensuite nous
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omtinuâmes notre rqute sur Wilna^ octale du gmuad (luché de Lithuanie. Nous arriTâipes de* Tant cette ville occupée par les Russes le 27, et y wi peut dire que ce fut là , 1^ seukofueiil , que i:ommeDcèrent les opép^^tions militaire , q^p ;^sque- là l'empereur avait voyagé comipe il l'aurait pu iaipe dans les départeineus de rinlérieur de la Rpance. Les Russes attaqués furent battus e| se retirèrent ^ desofteque ^eux jours après nouA étions k Wilna , ville asse?; considérable et qui mci parut devoir cenilenir près de trente mille habitant. T'y Ina frappé de l'incroyable quantité de çouvens et drégUses qui y son,t construits. A Wilna l'empereur fyi extrêmement satisfait de la démarche que fi* Feot auprès de lui cinq ou six cents étudians qui demandèrent à être enrégimentés y et j,e n'ai pas besoin de dire que ces sortes de sollicitations manquaient rarement d'être bien accueillies par Sa Majesté.
I9oq& reatâmes assez loog-temps à Wilna ; renK pereur y Stuiyait le mouvement de ses armées ^ et ^Qçcupaifit. ausai de l'organisation du grand-duché derlitbuame^ dont cette ville est^ eonune l'on sait^ la ^apttak. G^mme l'empereur était très-souvent à. cheval, j^avais assez de loisirs pour bien pren* Are connaissaïK^e de la ville et de ses environs» Lea Lithuaniens étaient dans un enthousiasme im*
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possible à décrie • et quoique j'aie tu céMbrer ddM ma vie bien des fêtes , je ne saurais oublier l'élètl de toute une population lorsqu'on célébra la grande fête nationale de la régénération de la Pologne , fête qui se trouva ^ par Une bizarrerie du hasard^ ou par un calcul de l'empereur , fixée précisément au 1 4 de juillet. Les Polonais étaient encore incertains sur le sort définitif que l'^otipereuf réservait à leur patrie, mais un avenir tout d'espérantbrillait 4 leurs yeux# Il n'en ftti plus de même lorsque l'empereur eut reçu la députation de la confédération polonaise établie à Varsovie. Cette députation nombreuse , ^yant à sa tête un comte palatin , demandait le rétablissement intégral de l'ancien royaume de Pologne^ Voici quelle fut la réponse de l'empereur :
ce Messieurs les députés de la confédération de Pologne f j'ai entendu avec intérêt ce que vous venez de me dire.
i Polonais > je penserais et j'agirais comme vous : j'aurais voté comme vous dans l'assemblée de Yai*sovie) l'amiour de la patrie est la première vertii de l'bomme civilisé.
1* Dans ma position y j'ai bien des intérêts à concilier f et bien des devoirs à remplir. Si j'eusse ré^ gué lors du premier , du second et du troisième partage de la Pologne, j'aurais armé tout mon
peuple pour vous soutenir. Aussitôt^ que la vic-r toire m'a permis de restituer vos anciennes lois à votre capitale et à une partie de vos provinces, je l'ai fait atvec empressement, sans toutefois prolonger une guerre qui eût fait couler le sapg de mes sujets.
» J'aime votre nation. Depuis seize ans j'ai vu vos soldats à mes côtés, sur les champs d'Italie comme sur ceux d'Espagne.
9 Tapplaudis à tout ce que vous avez fait; j'autorise les efforts que vous voulez faire; tout ce qui dépendra de moi pour seconder vos résolutions , je le ferai.
» Si vos efforts sont unanimes, vous pouvez concevoir Fespoir de réduire vos ennemis à reconnaître vos droits. Mais dans ces contrées si éloignées et si étendues, c'est surtout sur l'unanimité des efforts de la population qui les couvre que vous devez fonder vos espérances de succès.
n Je vous ai tenu le même langage lors de ma première apparition en Pologne ; je dois ajouter ici que j'ai garanti à l'empereur d'Autriche l'intégrité de ses états, et que je ne saurais autoriser aucune manœuvre ni aucun mouvement qui tendrait à. le troubler dans la paisible possession de ce qui lui reste des provinces polonaises. Que la Lithuanie , la Samogitie , Witepsk , Polotsk , Mo-
failow^ la Wolhynle,rUkraine, la Podolîej soient animées du même esprit que j'ai vu dans la grande Pologne, et la providence couronnera par le succès la sainteté de votre cause; elle récompensera ce dévouement à votre patrie qui vous a rendus si intéressans, et vous a acquis tant de droits à mon estime et à ma protection , sur laquelle vous devez compter dans toutes les circonstances. » *
J'ai cru devoir rapporter ici la réponse entière de l'empereur aux députés de la confédération polonaise , ayant été témoin de FefFet qu'elle produisit à Wilna. Quelques Polonais avec lesquels je m'étais Hé m'en parlèrent avec douleur; mais leur consternation n'était pas expansive, et l'air n'en retentissait pas moins de cris de vwe V Empereur! chaque fois que Sa Majesté se montrait en public ^ c'est-à- dire presque tous l^s jours.
Pendant notre séjour à Wilna , on conçut quelques espérances de voir la conclusion d'une nouvelle paix, un envoyé de l'empereur Alexandi^ étant venu auprès de l'empereur Napoléon ; mais ces espérances furent de courte durée, et j'ai su depuis que l'officier russe M. Balachoff , craignant, comme presque tous ceux de sa nation, un rapprochement entre les deux empereurs, avait rempli son message de manière à irriter l'orgueil de Sa Majesté, qui le renvoya après l'avoir mal ac-
cueilli. Tout souriait à TEmpereur : il était alorà à la tête de rarmée la plus nombreuse et la plus for^ midable qu'il eût encore commandée* M. Balachof f partit donc, et tout fut disposé pour l'exécution des projets de l'empereur. Sa Majesté^ au moment de pénétrer sur le territoire russe^ n'eut plus sa séré^* nité ordinaire, ou du moins j'eus l'occassion de remarquer qu'elle était plus silencieuse que de coutume, aux heures où j'avais l'honneur de l'approcher. Cependant dès que son parti fut prie, des qu'il eut fait passer ses troupes de l'autre côté de U Vilia, rivière sur laquelle est située Wilna,l'em« pereur prit possession de la terre de Russie avec une ardeur enthousiaste et que l'on pourrait appe** 1er de jeune homme. Un des piqueurs qui l'accom* pagnaient me raconta que l'empereur lança son cheval en avant, et le fit courir de toute sa vitesse à près d'une lieue devant lui dans les bois^ étant san^ escorte^ et malgré les gros de cosaques dis* sénûnés dans ces bois qui s'élèvent le long de la rive droite de la Yilia.
J'ai vu plus d'une foi» l'empereur s'impatienter de ce qu^il ne trouvait point d'ennemis à combattre; en effets les Russes avaient abandonné Wilna^ eu nous étions entrés sans résistance, et encore, en quittant , cette ville , les rapports des éclaireurs annonçaient l'absence des troupes ennemies , à
l'exception de ces cosaques dont j'ai parlé tout à rheure. Je me rappelle qu'un jour nous crûmes tous entendre le bruit lointain du canon ^ et' Tem» pereur en frémit presque de joie ; mais nous sûmes bientôt à quoi nous en tenir ; ce bruit était celui du tonnerre , et tout à coup l'orage le plus épouvantable que j aie vu de ma vie éclata sur toute rarmée. La terre , dans un espace de plus de quarante lieues^ fut tellement couverte d'eau que l'on ne pouvait plus distinguer les chemins , et cet orage, aussi meurtrier que l'aurait pu être un com^ bat y nous coûta un grand nombre d'hommes, plu^ sieurs miUiers de chevaux et une partie de l'immense matériel de l'expédition.
On savait dans toute l'armée que depuis longtemps lesEusses avaient Eût d'immenses travaux à Dirissa> où ils avaient construit un énorme camp retranché. Le nombre des troupes qui s'y trou* vaient réunies , les sommes considérables employées aux travaux, tout donnait lieu de penser qu'enfin l'armée russe attendrait sur ce point l'airmée- française;, et l'on était d'autant plus fondé à le croire que l'empereur Alexandre dans les nom* bpeuses proclamations répandues dans' son armée , et dont plusieurs nous étaient parvenues, s'était iFonté de vaincre les Français à Drissa , où ( disaient les proclamations) nous devions trouver notre
tombeau. Il en était autrement ordonné par U destinée: les Russes, se repliant encore vers le cœur de la Russie , abandonnèrent ce fameux camp de Drissa aux approches de Tempereur, J'entendis dire à cette époque à plusieurs officiers généraux qu'une grande bataille eût été alors un événement salutaire pour l'armée française , on le découragement commençait à se glisser, d'abord faute d'ennemis à combattre , et ensuite parce que les privations de toute nature devenaient de jour en jour plus pénibles à supporter. Des divisions entières ne vivaient pour ainsi dire que de maraude; les soldats dévastaient les rares habitations et les châteaux disséminés dans les campagnes, et malgré la sévérité des ordres de l'empereur contre les maraudeurs et les pillards , ces ordres ne pou-^ vaient être exécutés ; les officiers , pour la plupart , ne vivant eux-mêmes que du butin que les soldats recueillaient et partageaient ensuite avec eux.
L'empereur affectait devant ses généraux une sérénité qu'il n'avait pas toujours dans lé fond de l'âme. D'après quelques mots entrecoupés que je lui entendijB prononcer dans ces graves circonstances , je suis autorisé à croire que l'empereur ne souhaitait si ardemment une bataille que dans l'espoir de voir l'empereur Alexandre lui faire de nouvelles ouvertures pour traiter avec lui de la
l^aîx. Je pense qu'alors il laurait acceptée après une première victoire; mais il ne se serait jamais déterminé à revenir sur ses pas , après des prépa-' ratîfs aussi immenses j sans avoir livré une de ces grandes batailles qui suffisent à la gloire, d'une campagne: c'est du moins ce que j'entendais continuellement répéter. L'empereur aussi parlait très-souvent des ennemis qu'il allait combattre ^ avec un dédain affecté , mais qu'il ne ressentait pas réellement ; son but en cela était de remonter le œoi'al des officiers et des soldats^ dont plusieurs ne dissimulaient point leur découragement.
. Avant de quitter Wilna, l'empereur y avait fondé une espèce de gouverneitient central à la tête duquel il avait placé M. le duc de Bassano , dans le but d'avoir un point intermédiaire entre la France et la ligne des opérations qu'il allait tenter dans l'intérieur de la Russie. Désappointés , comme je l'ai dit, par l'abandon du camp de Drissa par l'armée russe, nous marchâmes rapidement vers Witepsk,'oii se trouvait réunie, à la fin de juillet, la majeure partie des forces françaises. Là encore Timpatience de Sa Majesté fut trompée par une nouvelle retraite des Russes ; car les combats d'Ostrovno et de Mohilow, quoique importans, ne peuvent être rangés au nombre de ces batailles que l'empereur souhaitait avec tant d'ardeur. En
entrant à Witep^ , Fenipereur apprit que lempereur Alexandre , qui peu de jours auparavant y avait son quartier -général, et le grand-duc Constantin avaient quitté Tannée pour se rendre à Sfltot-Pétersbourg.
Â cette époque, c'est-^-dire au moment de no^ tre arrivée à Witepsk, le bruit se répandit que Tempereur se contenterait d'y prendre pontios^ de s'y fortifier , d'y oi^aniser leâ moyens de subsistance de son armée et qu'il remettrait à l'année suivante l'exécution de ses vastes desseins snr la Russie. Je ne saurais dire quel était à cet égard le fond de sa pensée ; mais ce que je puis certifier , c'est que , étant dans la pièce contiguë à celle on il se tenait, je l'entendis un jour dire au roi de Naples, que la première campagne de Russie était finie, qu'il serait Tannée sirivante à Moscou , Tau-* tre année à Saint-Pétersbourg, et que la guerre de Russie était une guerre de trois ans. Plût à Dieu que Sa Majesté eût exécuté le plan qu'elle traça avec une extrême vivacité au roi de Naples ! tant de braves n'auraient peut-être pas succombé quelques mois après dans l'effroyable retraite dont j'aurai , plus tard, à rappeler les désastres.
Pendant notre séjour à Witepsk il faisait une chaleur excessive dont l'empereur était extrêmement fatigué; je l'entendis souvent s'en plaindre, et
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J6 ne Tai vu dans aucune autre circonstance supporter avec autant d'impatience le poids de ses vêtemens; dansson intérieur il était presque toujours sans habit, «t se jetait fréquemment sur un lit de repos. C'est un fait dont beaucoup de personnes ont pu être témoins comme moi; car il lui arriva souvent d6 recevoir ainsi ses officiers généraux , devant lesquels ordinairement il ne se montrait guère sans être revêtu de Tuniforme qu*îl portait habituellement. Cependant l'espèce d'influence que la chaleur exerçait sur les dispositions physiques de Fempereur n'avait point énervé sa grande ftme; et son génie, toujours actif, embrassait toutes les luranches de l'administration. Mais il était facile de voir, pour les personnes que leur position avait mis le plus à mémo de connaître son caractère, qu'à Wîtepsk ce qui le faisait souffrir par-dessus^ tout était l'incertitude : resterait-il en Pologne, ou s^a-' vanceFaît41 sans retard dans le cœur de la Russie? Tant qu'il flotta entre ces deux idées,' je lui vis souvent T^ir triste et taciturne. Dans cette perplexité entre le repos et le mouvement, le choix ne pouvait être douteux pour l'empereur; aussi, à la suite d'un conseil où j'ai ouï dire que Sa Majesté avait trouvé beaucoup d'opposans, j'appris que BOUS allions marcher en avant et nous avancer vers Moscou, dont on disait que nous n'étions plus
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qu-à vingt journées de distance. Parmi les person-^: nés qui s'opposèrent le plus vivement à la marche immédiate de l'empereur sur Moscou yj*ai entendu eiter les noms de M. le duc de Yicence et M. le comte de Lobau ; mais ce que je puis assurer^ c'est que j'ai su personnellement, et de manière à n'en pouvoir douter , que le graud-maréchaldu palais avait tenté à plusieurs reprises de dissuader l'empereur de son projet ; mais toutes ces tentatives se brisèrent rontre sa volonté.
Nous nous dirigeâmes donc sur la seconde capitale de la Russie , et nous arrivâmes y après quelques jours de marche , à Smolensk, ville grande et belle* les Russes^ que l'empereur croyait enfin tenir y venaient de l'évacuer, après avoir perdu beaucoup de monde et brûlé la majeure partie des magasins. Nous y entrâmes au milieu des flammes; mais ce n'était rien en comparaison de ce qui nous attendait à Moscou. Je remarquai à Smolensk deux édifices qui me parurent de la plus grande beauté, la cathédrale et le palais épiscopal, qui semble former à lui seul une ville, tant les bâtimens, d'ailleurs séparés de la ville même, sont considérables par leur étendue.
. Je n'enregistrerai point ici les noms, la plupart assez barbares, des lieux par lesquels nous passâmes après Smolensk. Tout ce que je puis ajouter
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sur notre itinéraire durant la première moitié de cette gigantesque campagne, c'est que le 5 septembre nous arrivâmes sur les bords de la Moskowa, où l'empereur vit avec une vive satisfaction qu'enfin les Russes étaient déterminés à lui accor* der la grande bataille , objet de tous ses vœux , et qu'il poursuivait depuis plus de deux cents lieues comme une proie qui ne pouvait lui échapper.
Yi
cîHAiaïiipy.
Le lendemain de la bataille de la Moskowa. ^^ Aspect du champ de bataille. — ^ojcou/ Moscou! — Fausse alerte. -— Saxons revenant de la maraude. •— La sentinelle au cri d'alerte.— Qu'ils viennent; nous les voirons! —Le verre de vin de Chambertin.— Le duc de Dantzick. — Entrée dans Moscou. — Marche silencieuse de Varmée. — ^ Les mendians moscovites. — Reflexion. — Les lumières qui s'éteignent aux fenêtres. — Logement de l'empereur à l'entrée d'un faubourg. — La vermine. — Le vinaigre et le bois d'aloès. — Deux heures du malin. —Le feu éclate dans la ville. — Colère de l'empereur. — Il menace le maréchal Mortier et la jeune garde. — Le Kremlin. — Appartement qu'occupe Sa Majesté. — La croix du grand Ivan.— Description du Kremlin. -—L'empereur n'y peut dormir même quelques heures.—- Le feu prend dans le voisinage du Kremlin.— L'incendie. — Les flammèches. — Le parc d'artillerie sous les fenêtres de l'empereur. — Les Russes qui propagent le feu. — Immobilité de l'empereur. — Il sort du Kremlin. — L'escalier du Nord. — Les chevaux se cabrent. — La redingote et les cheveux de l'empereur brûlés. — Poterne donnant sur la Moskowa.—
On pSre à l'empereur de le couvrir de manteaux et de l'em-»
et le prince d'Ëckmûhl.— DesJbateaux chargés de grains spat brûles surlaMoskowa. -—Obus placées dans les poêles des maisons. —liCS femmes incendiaires. — Les potences. — tÀ populace baisant les pieds des suppliciés. -— Anecdote. «^ La peau de mouton. — Les grenadiers. — liC palais de Pe^ trowi|ki. -T- L'homme caché. dans la chambre qybe. devait ,<^ cupe^ rpfnperpiir. — Le^rciplin préserve. — La |L*on«igp^ donnée ^u maréchal Morlier. — Le bivouac aux portes ^
Moscou. — Les cachemires , les fourrures et les morceaux de
cheval saignans. — - Les habitans dans les caves et au milieu des débris. — Rentrée au Kremlin. — Mot douloureux de l'empereur. — Les corneilles de Moscou. — Les conc^rU au J!^eni]iD.r7-4^e3.prccepteurs des gentjlsbomipes riiss^. r-Jls Sj^V^t chargf^ ^c puiin tenir l'ordre, — ^lexai^dre tance Rosr t<
Le lendemain de la bataille de la Moskowa • l'ér tajs ayçc l'empereur dî^ns sa tente, .plflcé^ §ur Jtp champ de bataille même. Le p^us grand calo^ç Vfir gnait autour de nous. Celait un beçiu spectacle .qi\e toute cette armée réunissant ses colopnes où le çanpn russe venait de faire de si gjrands vic^es^ e.t procédant au repos dui)ivoiiacavec cette sécurité qu'ont toujotirs les vainqueurs. L'empereur paraip- ^^it accab]é ,^e l;issitu4^ ; dç temps en \i^\}}^ tf
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joignait fortement ses mains sur ses geiloiix croisés, et je l'entendis répéter assez souvent avec une espèce de mouvement convulsif : c Moscou ! Moscou ! y> Il me dit plusieurs fois d'aller voir ce qui se pftssait au dehors^ puis il se levait lui-même , et Tenait derrière moi regarder pardessus mon épaule. Le bruit que faisait la sentinelle en lui présentant les armes ne manquait jamais de m'avertîr de son approche. Après un quart d'heure environ de ces allées et venues silencieuses , les sentinelles avancéescrièrentaua: armes! Il est impossible de peindre avec quelle promptitude le bataillon carré fut formé autour de la tente. L'empereur sortit précipitamment; puis il rentra pour prendre son chapeau et son épéc. C'était une fausse alerte. On avait pris pour Tennemi un régiment de Saxons qui revenait de la maraude.
On rit beaucoup de la méprise , surtout quand on vit les maraudeurs revenir , les uns avec des quartiers de viande fichés au haut des baïonnettes, les autres avec des volailles à demi plumées ou des jambons à faire envie. J'étais au dehors de la tente, et je n'oublierai jamais le premier mouvement de la sentinelle au cri d alerte : il baissa le bassinet de son fusil pour voir si l'amorce était bien en place, secoua la batterie en la frappant du poignet, puis remit son arme au bras en disant froidement:
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« Eh bien! qu'ils viennent; nous les voirons. » Jo contai ce trait àTempereur, qui s'en amusa beau** coup , et le conta à son tour au prince Berthier. L'empereur fit boire à ce brave soldat un verre de son vin de Chambertin.
C'est le duc de Dantzick qui le premier entra dans Moscou. L'empereur ne vint qu'après. Il fit son entrée pendant la nuit. Jamais nuit ne fut plus triste : il y avait vraiment quelque chose d'effrayant dans cette marche silencieuse de l'armée, suspen-due de temps à autre par des messages venus de l'intérieur de la ville, et qui paraissaient avoir un caractère des plus sinistres. On ne distinguait de figures moscovites que . celles de quelques men« . dians couverts de haillons qui regardaient avec un étonnement stupide défiler l'armée. Quelques-uns firent mine de demander l'aumône. Nos soldats leur jetèrent du pain et quelques pièces d'argent. Je ne pus me défendre d'une réflexion un peu triste sur ces malheureux , les seuls dont la condition ne varie pas dans les grands bouleversemens politi* ques, les seuls sans affections ^ sans syrapathiesî nationales.
A mesure que nous avancions dans les rues des faubourgs, nous regardions des deux côtés aux fa* nétres des maisons, nous étonnant de ne pas aper-> ceyoirune seule figure humain^. UneptJt 4^0^ lu-
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miéres jibVnrerit aux vitres d'ps fenêtres de quelques ittâisons : elles s'éteignirent bientôt ; et ces traces dé* vm, qui" s*effiiçaient soudain, nous laissaient une itH^Wssiond'épôuvanteilL'eniperéur s'arrêta à rentrée du faubourgdcDorogomilow,ét se logea, noh' pais dans une auberge, comme quelques personnes ront'dit, ihaîs'dans une maison si sale et si mi^é^ i-ablé <Jue, le lendemain matin, nous trouvâmes dans le' Ht de l'empereur et dans' ses habits une vertttînë fort commune en Russie. Wous en eùihës aussi, à notre grand dégoût. L'empereur rte ptlt d6î*mir pendant toute la nuit qu'il y pïtssà. J'étais, dômme dé coutume , couché dans sa chambré ; et" malgi*é là prêcaïutiou que j'avais prisé de faire brûler dw iHnaîgte et du bois d'aloës, Todért** était si désagréable qu'à chaque instant Sa Majesté m'appelait. «Dormez-vous, Constant?— ^ Non , sîré. — Mbtt^ffls,' brûlez du vinaigre; je ne puis tenir à cette' odéûi* affreuse; c'est un supplice; je né puis dbrmît*. )i Je faisais de mon mieux"; et un moment apfès^, qVtand la* fumée du vinaigre était évaporée,irfaH^it recommencer à brûler du sucre ou du bois d^aloës.
HtêîAt déuK heures du matin quand on annonça à^l-emperèbr que le feu éclatait danis la ville. H yidl^ même détf Fr&ttçais établis dann le pays etùnoflScîei* dé'k'pi^ioe russe (foi confirmèreiit ce» AOki-
Vëlles, et éhtt^réht dans des détails trop précis pour que l*émpereur pfit douter du fait. Cepeûidarit il persistjàit encore à n'y pas crt)îi*e. «Celk il'éstî pais possible: Crois-hi célàV Constant ? va donc àBvoir si cela' est Vrai. » Et là-dessus, il se rejetait èù^ son lit, essayant de reposer un peu ; {Siii^ il nié rappéliiît encore potii^ nie faire les mêihès c]^es^' tiôi^s.
li'érapëi'eur passa la huit dans une agitiàtiôti éx* frêmé. Le jour veiiù , il sut tout; il fit appeler \é mârééh'al Mortier , et le menaça , lui ef lia jeukiè gaY&e. Mortifer,' pour toute réponse, lui montât des maisons couvertes de fer élrdont' la toiture éCMitf pàVIfàiténient intacte. Mais rempëréur lui fit i^miat^i|uer la fumée lioiré qui en sortait^ serra' ïès^ pbid^, et fra|)pa du pied le mauvais planchiei^ dé se é&Ùiidibr^ à coucher!
X six hëui*es du matin 9 nous fôthés aù'Krenllîll/ £'âp|iartement qù'oiccupà Naj^olëon était celUi'déaf czai*^:!! donnait sur uiié akse:2 vaste esplanade àH Yotï descendait par un- grand eséalîer dfe pien^é. Ôà voyait sur' la même esplanade Péglîse^ où s&at léi sëpulVures dés anciens; souverains', lé pëlkis dù'itf^ nat, lès cabéi^nes^, l'arséiiàl, et un béaii dwti» dont la croix domine sur toute la ville. Û^éirtf là èi'dîi dorée du g'raiid' IVan. Véùipéréut jéfâ' éh éiiup d'oeil satisfait s\xt lé Éfekù spectacle <^r édt-
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frnit à sa vue; car aucun signe d'incendie ne s'était encore manifesté dans toute la partie des bâtimens qui environnaient le Kremlin. Ce palais est un composé d'architecture gothique et moderne, et ce mélange des deux genres lui donne un aspect des plus singuliers. C'est dans ce vaste édifice que vécurent et moururent les vieilles dynasties des Romanof et des Rurick. C'est le même palais qui fut si souvent ensanglanté par les intrigues d'une cour féroce, à cette époque où Te poignard vidait ordinairement toutes les querelles d'intérieur. Sa Majesté ne devait pas y trouver même quelques heures d'un sommeil tranquillç.
. En effet, l'empereur, un peu rassuré par les rapporXi du maréchal Mortier, écrivait à l'empereur Alexandre des paroles de paix. Un parlementaire russe devait porter la lettre, lorsque l'empereur, q^i se promenait de long en large dans son apparténûent, distingua de ses fenêtres une immense lueur à quelque distance du palais. C'était l'incendie qui reprenait avec plus de force que jamais , le vent du nord chassant les flammes dans la direction du Kremlin. Il était minuit. L'alarme fut donnée.par deux officiers qui occupaient l'aile du bâtiment la plus rapprochée du foyer de l'incendie. Des maillons de bois, peintes de différentes couleurs, dévorées en quelques minutes, s'étaient déjà écrou-
lées; des magasins d'huile, d*eau-de*vie et d'autres matières combustibles lançaient des flammes d'un bleu livide qui se communiquaient avec la rapidité de l'éclair à d'autres bâtimens voisins. Des flam-> mèches, une pluie de charbons énormes tombaient sur les toits du Kremlin. On frémit de penser qu'une seule de ces flammèches, venant à tomber sur un caisson, pouvait produire une explosion générale et faire sauter le Kremlin ; car, par un négligence inconcevable , on avait laissé tout un parc d'artiU lerie s'établir sous les fenêtres de l'empereur.
Bientôt les rapports les plus incroyables arrivent à l'empereur. On a vu des Russes attiser eux-mêmes l'incendie, et jeter des matières inflammables dans les parties des maisons encore intactes. Ceux ^es Russes qui ne se mêlent point aux incendiaires ^ les bras croisés , contemplent le désastre avec une impassibilité dont on n'a pas d'idée. Moins les criif de joie et les battemens de mains , ce sont des gens qui assistent à un brillant feu d'artifice. L'empereur n'hésitç pas à croire que tout ait été comploté par l'ennemi.
L'empereur descendit de son appartement par le grand escalier du nord , fameux parle massacre des strelitz. Le feu avait déjà fait de si énormes progrès de ce côté que les portes extérieures étaient à demi consumées. Les chevaux ne voulaient point
passer; ils se cabrèrent, et ce fut avec beaucoup' de peine que Ton parvint à leur faire franchir les portes. L'empereur eut sa redingote giûse brûlée en prusïéùrs endroits, de même que ses cheveui. Une minute plus tard nous marchions sûr des tî-' sons ardens.
Nous n*étions pas pour cela hors de danger, n nous fallait sortir des décombres enflammés qui* nous barraient lé passage. Plusieurs sorties furent tentées, mais sans succès; le vent chaud dé là flamme venait nous frapper le visage et nous rejé-' ter en arrière daiisùné horrible confusion. On découvrit à la fin une poterne qui donnait sur là Moà- . kdwa;ce fut parla que l'empereur, ses officiers et sa' gardé parvinrent às'échapperdu Kremlin. Maïs c'était pour retomberdans des rues étroites, où fefeii', concentré comme dans une fournSaîse , y doublait' dPinténsitëyOÙle rapprochement des toits rétiniis^ saît'aù dessus de iios têtes lesflamniés en dôines ar^'' deiis, qui nous étaient la vue du ciel. Il étaiff téihps de sortir de ce pas dangereux ; une seule issue s'offrait à nous ; c'était une petite i^iie tùr^ tUieusë, encbiiibî'ée de débris de toute sorte , de làmës Sêtdt détachées d(?s toits et de poutres' bi*ù- Iaiit(^;MI y eut j^a'rmi nbùis lih nlomeiit d*h(^taàon. Quelques-uns offrirent à l'empereur de lé C4i>u* "^fà^ pieds à là tête de leurs manteaux et d'é te
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transportot*" siii^ leurs bras au delà* rfc éé terrïÉJÎe jiàssàgé. L'empereur refusa, ettrahchaîa (Jùéistloft éns'élariçahtà pied aù'milîeu des débris éinhbràsës. f)eux où trois vigoureuses enjambées Te mirent éii* lieu de sûreté.
C'est alors qu'eut lieu cette scène tbùcîhànte entre reitipéreur et le prince d'Eckmûhl, quV, blfesséàla" Mosïowa, 55e faisait rapporter dans le^ flalhWës* pôtir sauver Tempereur oumoùrir avéclui.Du |fRtS' loin que lé maréchal l'aperçut sortant avec caïiûiie* d\in si grand péril; le bon et tendre ami fit un eïferlt' immense, et courut se jeter dans ses bras. SalVÉïjesté le pressa sur son cœur, comme pour le >eriîèrcîer de lui avoir doririé ùnè émotion' aO«dce dahSTun de ces momènsoù le danger rend ôrdiiiai-' T*ement sec et égoïste.
Mais enfin , l'air inénlé , traverse par tbulej èés* flanitiiés , s'échauffe au point de n'étire plus nÊ-^ pirablé. L'atmosphère devient brûlante; les' vîtjfes* du pàlats cassent; on ne peut plus tenir dans Ik^ appartémens. L'empereur est cotiimè frappé d*îinmobillté. Son visage est rouge et inonde d^uiié suèlii* brûlante. Le roi de mples, le prîricé Eugène' c¥ le jjnnce dé Nfeujfchâtel le conjurent de qiiitfér le pàlaiis'; niah il né répond à ces instances qiia'par des gestesf d'impatiencei Aii même instant des ér^ tiâïtià dé l^ailëdn pàlàîs'sltUé le plus^au nbrd; ânUi^
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c^t qu'une partie des murs vient de s'écrouler et que le feu gagne du terrain avec une épouvantable vile.sse. La position n'étant plus tenable, l'empereur dit qu'il est temps de sortir , et il va habiter le château impérial de Pétrowski.
; Arrivé à Pétrowski, l'empereur chargea M. de N^rbonne d'aller visiter un palais que je crois être celui de Catherine; c'était un bel édifice, les appartemens étaient parfaitement meublés. M. de Narbonne en vint instruire l'empereur; mais à peine sut-on qu'il voulait en faire son habitation que le feu y éclata de toutes parts : peu après il fut consumé.
Tel était l'acharnement des misérables payés, pour tout brûler, que des bateaux, qui se trouvaient en grand nombre sur la Moskowa , chargés de. grains, d'avoine et d'autres denrées, furent consumés, et s'abîmèrent dans les eaux avec un pétillement effroyable. On avait vu des soldats de police russe attiser le feu avec des lances goudronnées. Dans les poêles de plusieurs maisons on avait placé des obus qui, venant à éclater, blessèrent plusieurs de nos soldats. Dans les rues , des femmes sales et hideuses, des hommes ivres , couraient aux maisons incendiées , saisissaient des brandons enflammés qu'ils allaient porter ailleurs; et nos sol- (&ts furent obligés mainte fois de leur abattre les.
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mains à coups de sabre pour leur faire lâcher prii6^ L'empereur fit pendre à des poteaux , sur uncf âè^ places de la ville, les incendiaires pris sur le fait La populace se prosternaitaupiedde ces potences, et baisait les pieds des suppliciés en priant et se signant. U y a peu d'exemples d'un pareil ftinâ* tisme. ,
Voici un fait dont j'ai été témoin , et qni prouve que les exécuteurs subalternes de ce vaste complot agissaient évidemment d'après des instructions stf* périeures. Un homme couvert d'une peau de mouton sale et déchirée, ayant un mauvais bonnet sur la tête , montait d'un pas hardi les degrés qni con* duisaient au Kremlin. Mais ces sales vétemens cà-* chaient une tournure distinguée; et, dans un mo-» ment où la surveillance était des plus sévères , Tau* dacieux mendiant parut suspect ; on l'arrêta , ëf il fut mené au corps-de-garde , où il devait parler à l'officier du poste. Comme il faisait quelque ré* sistance, trouvant probablement le procédé un peu arbitraire , la sentinelle lui mit la main sur la poi« trîne pour le forcer à entrer. Ce mouvement UA peu prusque fit écarter la peau de mouton qui le Couvrait, et l'on vit des décorations. On lui enleva sur-le-champ ces mauvais vétemens, et il fut re* connu pour un officier russe. Il avait sur lui dei mèches à incendie qu'il distribuait aux gens du
f^itjp^^Win sp^ii^le Refaire activer riDçe;^4.i^ 4^ J^K^IjtUi. «^^ lui fit plujsieur3 ques^ons, ten^^); à. lui ^^||G|x£ir de ;ç^ouy^^^^ Il répondit fi,yep
AD jpalme priait ;;i|ir^^ Je croîs qu'il
Ij^^i^ij^i (jqmnpe incendiaire^ pQi:^*t^n|t jejp'jeu suis pas certain. Quand on amenait à l'empereur im d? jq^.ipi3érab|qs, ^ baus3^it l^s épaules ^ qt prdon- ;|))^y.^yje;c un geste de ^iiépriset ^'tumeur, qu'oij l^gm^nât loip de ses^^^ux. Les grenadiers,€in .firent auel(lU^(i^^j[^\^.Uc6 av^C leurs baïonnettes. Qn conr cç^j[t.uu^ exaspér^içn pareille da^s des soldats tju^ î|Qn j^as^it ajn&i, pf^r ce Ijiçhe et odieux «doye^, Â^^S^\fS^&\^ P^r l'épée.
^troyski était i^^ jolie maison appartçiria^t k\n cbaiiU;^Ilan d'Alexandre. Qn trouva dans la cha^çpbre^ue.clpvait babiter Sa Majesté un bornuie caché; ihais comme il n'avait pas d'armes, on le relâcba, pensant que la frayeur seule l'avait conduit 4ans(}ettebabitation. L'eqipereur arriva pendant la nuit à sa nouvelle résidence. Il attendit là dans i^ne inquiétude mortelle que le feu fût éteint au Kremlin , pour s'y transporter de nouveau. La maison, de plaisance d'un chambellan n'était point ^ place. En effet, grâce aux mesures actives et cpùrdgeuses d'un bptaillon.de la garde ^ le Kremlin
JP^r rçi^tçer ,à l^oscou il fallait trAve^gr le camp 9 (|^|4ut<>t les divers cam.iis de rarQ}^,. r{Q^ iparchiç^is 3ur une terre fangeusp et froide, au ^ilieu des champs où tout avait été ruii)é. JL^ .piç(jt (du ci^nap pétait des plus singuliers, et j'éproujXai^^n sqçjtipiçnt de tristesse amère en voyai^tnos j$^}^t;s çoutraints de bivouaquer aux portes d'u^ .y^e .<^t|^^lle ville dont ils étaient maîtres ^ ixms leJ[ep^encore plijs qu'eux. L'empereur en pom^naiit le m^ççchal Mortier gouverneur de Moscou , lui .^vait dit: «Surtout point de pillage-; vous m'en réDondez sur votre tête ». I^a consigne fut sévère*
■•■.■•/fi*" ■■ *'V ' ■ ,. *^'--\ i%j- l--^^- K
ment eardée, jusqu a Theure de l'incendie ; mais guand il fut visible que le feu allait tout dévorer, et qiLil était fort iniUiie d'abandonner au^ flammes ^ce dont les soldats pouvaient faire le^r profit, alors liberté leur fut donnée de puiser largernent à ce vaste dépôt de tout le luxe du nord.
Aussi rien de plus plaisant et déplus triste à la fois que de voir autour de pauvres hangars en planches , seules tentes de nos soldats , les pieûbles les plus précieux jetés pêle-mêle; des canapés de soie, les plus riches fourrures de la Sibérie , des châles de cachepiire, des plats d'ar-
ger\t ; et q!}^ mets dans cette vaisselle dé pvin*
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ces! un mauvais brouet noir et des morceaux de cheval encore saignans. Un bon pain de munition valait alors le triple de toutes ces richesses. Plus tard n'eut pas du cheval qui voulut. .
En rentrant dans Moscou, le vent nous 0pporta Todeur insupportable des maisons brûlées; des cendres chaudes nous volaient dans la bouche et dans les yeux , et très-souvent nous n'eûmes ^ue le temps de nous retirer devant de grands piliers ruinés par le feu , qui s'écroulaient avec uii bruit désormais sans écho sur ce sol calciné. Moscou n'était pas si désert que nous l'avions cru. Gomme la première impression que produit la Qotiquéte est une impression de frayeur , tout ce qui était resté d^habitans s'était caché dans les caves, ou dans des souterrains immenses qui s'étendaient sous le Kremlin. L'incendie les chassa. •
cpnmie des loups, de ces repaires; et quand nous rentrâmes dans la ville , près de vingt mille habi« taqs erraient au milieu des débris ; la stupeur était peinte sur les visages noircis par la fumée, hâtés par la faim; car ils ne croyaient pas, s'étant couchés la veille sous des toits d'hommes, se relever le lendemain dans une plaine. On en vit que le * besoin poussa aux dernières extrémités; quelques légumes restaient dans des jardins, ils furent dévorés crus : on aperçut plusieurs de ces malheu-
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reux qui se précipitaient à plusieurs reprises dans la Moskowa; c'était pour retirer des grains que Rostopschine y avait fait jeter; Un grand nombre périrent dans les eaux après des efforts infructueux. Telle fut la scène de douleur que l'Empereur fut obligé de traverser pour arriver aa Kremlin.
L'appartement qu'il occupait était très-vaste et bien éclairé, tnais presque démeublé. II y avait son lit de fer, comme dans tous les châteaux où il cotiii cbait en campagne. Ses fenêtres donnaient sut, la Moskowa. On voyait très-bien le feu qui brûlait encore dans plusieurs quartiers de la ville, et qnî n'était éteint d'un côté que pour reparaître de l'autre. Sa Majesté me dit un soir, avec une prirofbnde affliction : ce Ces misérables ne laisseront pas pierre sur pierre. » Je ne crois pas qu'il y ait dans aucun pays autant de corneilles qu'à Môscot». L'empereur était vraiment impatienté de lehf présence , et me disait : ce Mais , mon Dieu ^ nous suivront- elles partout? »
Il y eut quelques concerts chez l'empereur^peii'dant son séjour à Moscou. Nagpléon y était fort triste. La musique des salons ne faisait plus d'inr^ pression sur cette âme malade. Il n'en connaissait qu'une, qui le remliait en tout temps, celle des camps avant et après les batailles.
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Le. lendemain de l'arrivée de l'empereur , les sieurs Ed et V se transportèrent au Kremlin dans l'intention de voir Sa Majesté. Après l'avoir vainement attendue, et ne l'apercevant pas, ils se témoignaient mutuellement le regret d'avoir été trompés dans leur attente, lorsqu'ils en- . tendirent subitement ouvrir une persienne au dessus de leur tête. Ils levèrent les yeux, et reconnurent l'empereur , qui leur dit : « Messieurs, qui étes-vous ? — Sire , nous sommes Français. » Il les engagea à monter dans l'appartement qu'il occupait, et continua ses questions : « Quelle est la na- ' ture des occupations qui vous ont fixés à Moscou? — Nous sommes gouverneurs chez des gentils^ hommes russe» que l'arrivée des troupes de Votre Majesté a forcés de s'éloigner : nous n'avons pu résister aux instances qu'ils nous ont faites de ne pas abandonner leurs propriétés, et nous nous tspôuvons présentement seuls dans leurs palais. » Ir'empereur leur demanda s'il y avait encore d'autres Français à Moscou , et les pria de les lui amenervil^o^ii* proposa alors de se charger de maintenir l'ordre, et noroina chef M. M...., qu'il décora d'une écharpe tricolore, leur recommanda d'empêcher les soldats français de piller les églises, de idire feu sur les malfaiteurs, et leur enjoignit de évir contre les galériens, auxquels Rostopschine
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avait fait grâce, à condition qu'ils mettraient le feu à la ville.
Une partie de ces Français suivirent notre armée dans sa retraite, prévoyant qu'un plus long séjour à Moscou les exposerait à des vexations. Ceux qui n'imitèrent pas leur exemple furent condamnés à balayer les rues.
L'empereur Alexandre, instruit de la conduite de Rostopschine à leur égard , tança fortement le gouverneur, et lui donna l'ordre de rendre de suite à la liberté ces malheureux Français.
loo miSmoires
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CHAPITRE VL
Ces Moscovites demandant Tauinône. — L'èmpereuir leur hii donner des vivres et de Targent.*- Les journées au Kremlin. — L'empereur s'occupe d'organisation municipale. — - Un théâtre élevé près du Kremlin. — Le chanteur italien. — On parle de la retraite. *- Sa Majesté prolonge ses repas plus que de coutume. — Règlement sur la comédie française. — - ' Engagement entre Murât et Kutuzow. — Les églises du Kremlin dépouillées de leurs oruemens. -— Les revues. •— Le Kremlin saute en l'air. — L'empereur reprend la route
, de Smolensk. — Les nuées de corbeaux. — Les blessés d'Oupinskoë*. — Chaque voiture de suite en prend un. — Injustice du reproche qu'on avait fait à l'empereur d'être cruel. — Explosion des caissons. — Quartier^énéral. — Les Cosaques. — L'empereur apprend la conspiration de Mallet. -—Le général Savary.— Arrivée à Smolensk. *- L'empereur et le munitionnaire delà grande armée. — L'empereur dégage le prince d'Eckmiihl. — F" cillons au salut de r empire. — Activité infatigable de Sa Majesté. — Les traînards. — Le corps du maréchal Davoust. —Son emportement quand il se voit prêt à mourir de faim. — Le maréchal Ney est retrouvé. —
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Mot de I^apoléon.--- Le prince Eygèn*. pleure de joie. Lq
fn^réchal Lefebyre.
Nous étions rentrés au Kremlin le 1 8 septembre au matin. Le palais et la maison des enfans-trouttês furent à peu près les seuls bâtimens qui demeuré* rent intacts. Sur notre route , nos voitures étaient entourées d'une fpulç de malheureux Moscovites qui venaient nous demander l'aumône. Ils nous suivirent jusqu'au palais , marchant dans les cenr dres chaudes ou sur des pierres calcinées et encore brûlantes. Les plus misérables allaient pieds-nus. C'était un spectacle déchirant de voir plusieurs^de ces infortunés, dont les pieds posaient sur d€3 corps chauds, exprimer leur douleur par des cris ou des gestes d'un affreux désespoir. Comme toute la partie intacte des rues était occupée par le train de nos voitures, cette fqule se jetait pêle-mêle dans les roues et entre les jambes des chevaux. Notre marche était ainsi trèsrralentie , et nous ei^mes plus long-temps sous les yeux ce tableau de la plus grande des misères , celle d'incendiés sans pain et sans ressources. L'empereur leur fit donner des vivres et des secours en argent.
Quand nous nous fûmes de nouveau établis au
Kremlin, que noue eûmes repris nos habitudes de gens domiciliés, il se passa quelques jours d'une assez grande tranquillité. L'empereur paraissait moins triste, et tout son entourage s'en ressentait un peu. On eût presque dit que l'on était revenu de la campagne pour reprendre le train des habitudes de la ville. Si l'empereur eut de temps eo tçmps cette illusion, elle était bien vite détruite par le «spectacle qu'offrait Moscou vue des fenêtres des ap^rtemens.Toutes les fois que Napoléon jetait les yeux de ce coté , il était visible que <le bien tristes réflexions lui venaient à l'esprit, quoiqu'il n'eût plus ce^ mouvemens d'impatience qui le prenaient fré* quemtqent, lors de son premier séjour au palais^ qiiand il voyait la flamme venir à lui et le chasser de s^ appartemens. Mais il était dans ce mauvais calme ^ d'tkn homme soucieux qui ne peut dire où iront las choses. Les journées étaient longues au Kremlin. L'empereur attendait la réponse d'Alexandre^ réponse qui ne vint pas. A cette époque je remarquai que l'empereur avait habituellement sur sa tahlede nuit, l'histoire de Charles XII, de Voltaire. Cependant Sa Majesté était tourmentée par son génie administratif jusqu'au^ milieu des décombres de la grande ville; Pour donner le change aux inquiétudes que lui causaient les affaires du dehors > elles'occupaitd'orgariisatioftmunlcipale'^Déjàil était
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convenu que Moscou serait approvisionné pour l'hiver. Un théâtre fut élevé près du Kremlin ; niais l'empereur n'y assista jamais. La troupe était con* posée de quelques malheureux acteurs français restés à Moscou dans le plus affreux dénùment. Sa Majesté encouragea néanmoins cette entreprise <lans l'espérance que des réprésentations théà-^ traies offriraient un utile délassement aux officiers et aux soldats; aussi n'y avait-il guère que des mi* litaires. On a dit que les premiers acteurs de Paris avaient été mandés. Je n'ai rien su de positif à cet égard. Il y avait à Moscou un célèbre chanteui* italien que l'empereur entendit plusieurs fois, mais seulement dans ses appartemens. Il ne faisait pas partie de la troupe.
Jusqu'au 1 8 octobre le t^mps se passa en discus* sions plus ou moins vives entre l'empereur et ses généraux sur Iç dernier parti à prendre. Tous savaient bien qu'il fallait se résoudre à la retraite , et l'empereur ne l'ignorait pas lui-même; mais on voyait tout ce qu'il en coûtait à sa fierté de dire son dernier mot. Les derniers jours qui précédèrent le i8 furent les plus tristes que j'aie jamais vus. Dans ses rapports les plus ordinaires avec ses amis et ses conseillers, SaMajesté laissait percer une grande froideur^ Elle devint taciturne- Des heures entières se passaient sans qu'une seule des per-
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sopnes présentes prit Tinitiative de la conversation. L'empereur, qui était ordinairement très-expéditif dans ses repas , les prolongeait d'une nianière étonnante. Quelquefois dans la journée il se jetait sur un canapév un roman à la main , qu'il lisait ou ne lisiût pas, et paraissait absorbé dans de profondes rêveries. On lui envoyait de Paris des vers qu^l li<> «iît tout haut , exprimant son opinion d'une max nière brève et tranchante. Je le vis consacrer trois soirées à faire le règlement de la Comédie française de Paris. On conçoit difficilement cette attention à de pareilles misères administratives , quand Fave» ilûvétait si chargé. On croyait généralement/ et probablement non sans raison , que l'empereur agissait dans un but politique , et que ces régler mens sur la Comédie française , à une époque où aucun bulletin n'avait encore fait connaître complétetnent la pqsition désastreuse de l'armée, avaient pou)* but de donner le change aux Parisiens qui ne -manqueraient pas de dire : ce Tout ne va donc pas si itial y puisque Teïnpereur a le temps de s'occuper des théâtres. » ^
Les nouvelles du 18. vinrent mettre un terme à toutes les incertitudes. L'empereur passait en revue dans la première cour du Kremlin les divisions de Ney, distribuant des croix aux plus braves , adressant à tous des paroles encourageantes, quand un
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aide-de-camp , le jeune Béranger, vÎHtannonter
qu'un engagement très Tif avait eu lieu à WinkoïKo
entre Murât et Kutuzof , et que Favant^garcfe^e
Murât était détruite et nos positions forcées. La Te*
prise des hostilités de la parties Russes était manl-
feste.Dans le premier moment de la nouvelle, Fét^a*
nement de l'empereur fut au comble.U y eotaucta-
traire dans les soldats du maréchal Ney commè^tlÂ
mouvement électrique d'enthousiasme et de cirfèrè
qui gagna Sa Majesté. Transporté de voir combîeti
la honte d'un échec , reçu même sans déshonneur,
mettait de JSel et d'amour de vengeance diens ées
âmes chaudes, l'empereur serra la main du ccrto-
nel qui était le plus près de lui , continua la revue,
ordonna le soir même le ralliement de tous ^es
corps; et avant la nuit toute l'armée était ea m;oti-
. vement vers Woronowo.
Quelques jours avant de quitter Moscoir, Veifipereur avait fait dépouiller les églises du Kremlin de leurs plus beaux ornemens. Les ravages de4'ihcendie avaient levé cette espèce d^intercUt que l'empereur avait rais sur les propriétés des Russes^
Le plus beau trophée de ce genre était l'immense crpix du grand Ivan. Il fallut démolir une partie de la tour sur laquelle elle s'élevait pour.pouirolr l'en^ lever. Encore ne fut-ce qu'après de, longs ^efforts que l'on parvint à ébranler cette vaste masse de fer.
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L'empereur voulait en orner le dôme des Invalides. Elle fat engloutie dans les eaux du lac de Semlewo* '•La veille du jour où l'empereur devait passer une revue^ les soldats mettaient un empressement trèsgrand k ie tenir propres^ à nettoyer leurs armes, ajiïi de cacher un peu le dénuement où ils étaient réduits. Les plus imprudens avaient jeté leurs véfetnens d'hiver pour se charger de vivres. Beauooup avaient usé leurs chaussures en marchant. Qef^endant tous tenaient à honneur de faire bonne ddnef aux revues ; et quand lé soleil ^ dans les beaux jours, venait frapper sur les canons des fusils bien nettoyés, f empereur retrouvait dans ce spectacle quelques-unes des émoâons dont il était plein au glorieux joiir du départ.
* : L'empereur laissait douzç centsblessés à Moscou : quatre cents de ces malheureux furent emportés par les*^deraiers corps qui quittèrent la ville. Le maréchal Mortier en sortit le dernier. Ce fut à Feminskoëy à dix lieues de Moscou , que nous entendîmes le bruit d'une effrayante explosion : c'était le Kremlin qui sautait, ainsi que l'avait ordonné Fempereur. Un artifice avait été déposé dans les souterrains du palais ; et tout était calculé poyur que l'explosion n'eut lieu qu'après un certain laps de temps. Quelques cosaques vinrent pour piller les appartemens abandonnés, ignorant que l'in-
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cendie couvait sous If urs pas : ils furent hincés en Fair à une prodigieuse hauteur. Trente milté fi^^ils avaient été abandonnés dans la forterefôe. En unfe seconde une partie du Kremlin n'était plus qa'uh amas de ruines. Une autre partie fut conservée^ et ce qui ne contribua pas peu à rehausser auprès des Russes le crédit de leur grand saint NiCotaflf, c'est qu'une image en pierre de ce saint fut épat^ gnée par l'explosion dans un endroit où elle avSit fait de grands ravages* Ce fait m'a été râppbiHlé depuis par une personne digne de foi qUi Va en» tendu raconter au comte Rostopschine lui'tnéilie, pendant son séjour à Paris. ' *^'
Le a8 octobre, l'empereur reprit là route éé Smolensk, et passa près du champ de batailtë^de Borodino. Environ trente mille cadavres ifValiètït été laissés dans ces vastes plaines. A notre approche des nuées de corbeaux, qu'une aussi ' abondante pâture avait attirés , s'envolèrent bien loin de pous avec d'horribles croassemens. Ces corps dé tant de braves gens avaient un aspect dégoûtant^ étant à demi rongés, et exhalant une odeur que le froid déjà assez vif ne pouvait neutraliser. L'empereur fit hâter le pas, et alla coucher dans le château presque en ruines d'Oupinskoë. Lé lendemain il visita quelques blessés qui étaient restés dans une abbaye. Ces malheureux , en voyant l'empereur,
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semblèrent l'ecouvrer leurs i^rces et oublier leurs 3cmffr«licesy qui devaient être horribles ^ les plaies s'fepveiiiniant toujours aux premières rigueurs du ffoid. Toutes ces figures pâles , tirées , reprirent quelque sérénité. Ces pauvres soldats, contens de revoir leurs camarades, les questionnaient avec une curiosité inquiète sur les événemens qdi avaient suivi la bataille de Borodino. Quand ils surent que nous avions bivouaqué à Moscou , il s'en réjouirent de tout leur cœur; et il était aisé de voir que leur plus grande peine venait du regret de n'a* voir pu y comme les autres , brûler au bivouac les beaux meubles des riches Moscovites. Napoléon ordonna que chaque voiture de suite prit un^ de ces malheureux; ce qui fut exécuté. Tout le monde fi'y prêta avec un empressement qui toucha beaucoup l'empereur. Ces pauvres blessés disaient avec l'accent de la plus profonde reconnaissance qu'ils étaient beaucoup mieux sur ces bons coussins quç daiis'les voitures de l'ambulance. Nous n'avions pas de peine à le croire. Un lieutenant des cuirassiers t[ui venait d'être amputé fut mis dans le landau de Sa Majesté, qui voyageait à cheval.
Cela répond à tdas les reproches de cruauté dont on à si gratuitement chargé la mémoire cfup grand homme qui m'est plus. J'ai lu , mais non pas sans dégoût, que l'empereur faisait quelquefois
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passer sa voiture sur des blessés dont les cris de douleur ne touchaient pas son cœur. Tout celft €st faux et révoltant Aucune des personnes qtiî oiH servi l'empereur n'ignore sa sollicitude pour * les malheureuses victimes de la guerre et les soins qu'il en faisait'prendre. Etrangers , ennemis ou Français^ tous étaient recommandés aux chirurgiens de Tai^ mée avec le même intérêt.
De: temps en temps des explosions ef&ayan tes nous faisaient détourner la tête pour regarde^ derrière nous. C'étaient des caissons que Ton faisait sauter pour n'être plus embarrassé de les conduire y la marche devenant tous les jours plus pénible. Cela faisait mal , de penser que nous étions réduits à ce point de détresse, qu'il nous^^ lallait je-« ter notre poudre au vent, pour ne point la laisser à l'ennemi. Mais une réflexion plus doidoureuse nous venait à l'esprit à chaque détonation de Cf genre; il fallait quçla grande armée tirât bied vite à sa ruine , puisque le matériel de Fexpédition surchargeait les hommes, et que le nombre des bras employés n'était plus en proportion avec leè
travaux. . '
Le 3o , l'empereur, avait son quartier général .
dans une pauvre masure qui ^'avilit ni portes ni
fenêtres. Nous eûmes beaucoup de peine à dore
à peu près Tendroiti qu'il choisit pQur coucher. Le
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froid devenait plus^ vif et les nuits étaient glaciales; Iqs petites palissadi^ fortifiées , dont on avait fiait des espèces de relais pour la poste , et qui ^ piaoées de . distance endMtance, marquaient les divisions de la route j ^r valant aussi tous les soirs de quartier impérial. On y dressait à la hâte le lit de l'empereur j et; on préparait tant bien que mal un cabinet où il pût travailler avec ses secrétaires , écrire ses diffén^s ordres au:K chefs qu'il avait laissés sur les routes ^t dans les villes.
j^iTotre retraite était souvent contrariée par des partie de cosaques. Ces barbares arrivaient sur nous ^. la lance en arrêt ^ et poussaient des hurleq^n^ die bétes féroces plutôt que des cris humiains. Leurs petits chevaux à longue queue frisaient les fl^q^s dés différentes divisions. Mais ces attaques zèsGZ^ réitérées n'avaient pas, du moins au commènçeisent de Ift retraite , de conséquences funestes pour Ukrmée. Quand un hours^ était poussé, Tinf^nterî&fj^iâait bonne contenance, serrant les rangs Qt pré^ntant; la baïonnette. C'était l'aCEaire de la cavalerie de poursuivre ces barbares, qui fuyaient plus vite qu'ils n'étaient arrivés.
Le & novembre ^ avant (|u'il ne quittât Tarmée , l'empereur reçut lânouvelle delà conspiration Mallet , ettout ce qui s'y rattache. Il fut d'abord étonné, puis fort mécontent, et ensuite se ÉQoquâ beau-
coup de la déconvenue du ministre de la police, le général Savary. Il dit plusieurs fois que^ s'il eût été à Paris^ personne n'eût bougé; qu'il ne pouvait s'en éloigner sans que tous perdissent la t«té ^ la moindre algarade. Dès ce moment il parla souvent du besoin que Paris avait de sa présence.
A propos du gtoéral Savary , un petit hàt assez mystifiant pour lui me revient à la mémoire. Après avoir quitté le commandant de la gendarmem, pour succéder à Fouché dans les fonctions de mi* nistre de la police , il eut un^ petite discussion a^ec un des aides-de-camp de l'empereur. Gommer* il menaçait son interlocuteur , celui-ci lui réfiondit : « Tu crois toujours avoir des menottes dans- tes poches. » . ' *•*
Le 8 novembre , la neige tombait , le jour était sombre, le froid rigoureux, le vent viélwit, et les routes se couvraient de verglâif les chevaux ne pouvaient avancer, leurs mau^^ fers.usésue'j^ouvant avoir prise sur ce sol glissant. Ces *pàuvfes animaux étaient exténués ; il fallait 'à fdrte de bras pousser les roues afin d'alléger un peu leurs fardeaux. Il y a dans ce souffle vigoureux qui sort des naseaux! d^un cheval fatigbé, dans cette téhi^ion des jarret^ et ces p»*odigieux efforts des reins, quelque chose qui donne à un haut 'degré l'idée de la force ; mais la muette résignation de ces animaux, quand
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on les sait surchargés , nous inspire de la pitié , et nous fait repentir d'abuser de tant de courage. L'empereur à pied^ au milieu de sa maison^ un bâton à la main 9 marche avec peine dans ces chemins glissans-Mais il encourage les uns et les autres par^ des paroles bienveillantes. Nous nous sentions j[>leins de bon vouloir» Qui se serait plaint alors eût été bien mal venu de tout le monde. Nous arrivâmes en vue de Smolensk. L'empereur était le moins abattu. Il était pâle , mais sa figure était calme ; rien dans ses traits qui laissât percer ses souffrances morales, car il fallait qu'elles fussent bien violentes pour qu'on pût s'en apercevoir en public. Les chemins étaient jonchés d'hommes et dé chevaux que la fatigue ou la faîm avait tués. Les hommçs passaient outre en détournant les yeux; quant aux chevaux /ils étaient de bonne prise pour nos soldats af£ftmés.
Nous àrrivâineAnfin à Smolensk le 9. L'empereur logea dans une belle maison delà place Neuve;. Quoique cette ville importante eut beaucoup souffert depuis notre passage , elle offrait encore des ressoUitces ; on y trouva pour la maison de l'empereur et pour les offîciers des provisions de toute espèce; mais l'empereur /iq tint guère compte de cette abondance pôui* ainsi dire privilégiée , quand il. apprit que l'armée manquait de viande et de
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fourrages. A cette nouvelle il s'emporta jusqu'à la fureur : jamais je ne le vis sortir si violemment de son caractère. Il manda le munitionnaii^ qui avait été chargé des approvisionnement. L'empereur l'apostropha d'une façon si peu mesurée quç Ce dernier pâlil , et ne trouva pas de mot pour se justifier. L'empereur insista avec plus de violence, laissant échapper de terribles menaces. J'entendais les cris d'une chambre voisine. Je sus depuis que le munitionnaire s'était jeté aux genoux de Sa Majesté pour obtenir sa grâce. L'empereur, re-^ venu de son emportement, lui pardonna. Jamais, il est vrai, il n'avait sympathisé plus vivement avec les souffrances de son armée ; jamais il ne souffrit plus de l'impuissance où il était de lutter contre tant d'infortunes.
Le 1 4 , nous reprîmes la route que nous avions parcourue quelques mois auparavant sôus de meilleurs auspices. Le thermomètre marquait vingt degrés de froid. Un grand espace nous séparait encore de la France. Après une marche lente et pénible , l'empereur arrive à Rrasnoi. Il fut obligé d'aller lui-même avec sa garde au-dévant de l'ennemi pour dégager le prince d'Ekmiihl. Il passa au travers du feu de l'ennemi, entouré par sa vieille garde, qui serrait autour de son chef ses pelotons dans lesquels la mitraille faisait de larges entailles. V, 8
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C'est un des plus grands exemples que nous donne l'histoire du dévouement et de l'amour de plusieurs wUiers d'hommes pour un seul. Au fort du feu y 1^ musique jouait l'air, Où peut-on être mieux qui au sein de sa famille? Napoléon l'interrompit, dit*on , en s'écriant : ce Dites plutôt : Veillons au salut de V empire: t II est difficile d'imaginer quelque chose de plus, gra^ad.
L'empereur reviat de ce combat trèsrfatigué. Il avait passé plusieurs nuits sans prendre aucun repos, écoutant les rapports qui lui étaient iaits sur l'état de l'armée, ex[>édiant; les ordres nécessaires pour procurer des aliment aux soldats , mettant en mouvement les, dÂËférens corps qui devaient soutenir la retraite. Jamais son inconcevable activité ne trouva plus à faire : jamais aussi il n'eut le cœur plus haut qu'au milieu de tous ces malheurs, dont il paraissait sentir la pesante responsabilité.
G'est entr« Orcha et le Borysthène que les voitures qui ne. pouvaient plus avoir de chevaux furent, brûlées. Le tumuke et le découragement étaient tels sur le& derrières de l'arnaée que la plupactdes traîneurs jetaient là leurs armes, comme uniardieau génaçt et inutile. Une espècede police militaire fut exercée par ordre de l'empereur pour arrêter autant que possible le désordre. Les officiers de gendarmerie furent chargés de ramener
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de force ceiix qui abandonnaient leurs corps ; sorivent ils étaient obligés de les pousser* Tépée dans les reins pour les faire avancer. L'excès dé la dé* tresse avait gâté Tespi^it du soldat , naturellement bon et synrpathisanfty au point que les plus misérables semaient k dessein le désordre pour arraehe^ à leurs comlpagnons mieux nippés soif un manteau, soit quelques vivres, a Voilà les Cosaques , w tel était ordrnaîrement leur cri d'alarme. Quand ces manœuvres coupables étaient connues, et que nos soldats revenaient de leur méprise , alors il en^résultait de* représailles , et le tumulte était à son comble.
Le corps du maréchal Daroust était un des plutf maltraités de l'armée. De soixamte-dix mille bonoi^ mes dont il se composait en partant, il ne lui eb res» taitplnsque quatre àcinq mille qui tous mouraient de faim. Le maréchal lui-nàéme était exténué'^ il n'avait ni linge ni pain ; le besoin et les fatiguer dé toutes sortes lui avaient horriblement maigri lé visage; toute sa personne faisait pitié. Ge brave marééhal, qui vingt fois avait échappé aux boulets russes, se voyait mourir de faim. Un de ses âol> dats lui présenta un pain; il se jeta dessus et lé dévora. Aussi était-il celui de tous qui se contint le moins; ei> essuyant sa moustache où le givre s'était conderisé , il déblatérait avec l'accent de la colère contre le mauvais destin qui les avait jetés
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dans trente degrés de froid; car la modération dans les paroles était assez difficile à garder^ quand an souffrait tant.
Depuis quelque temps l'empereur était dans une vive inquiétude sur le sort du maréchal Ney, qui avait été coupé et devait se frayer un passage au milieu des Russes qui nous suivaient de chaque côté. Plus le temps s'écoulait, plus les alarnàes étaient vives; Fera pereur demandait aphaque instant si l'on n'avait pas vu Ney, s'accusant lui-même d'avoir trop exposé ce brave général , s'enquérant de lui comme d'un bon ami que l'on a perdu; toute l'armée partageait et manifestait les mêmes inquiétudes ; il semblait que ce brave seul fût an danger. Quelques-uns le regardant comme perdu, et voyant l'ennemi menacer les ponts du Borysthène, proposèrent de les rompre: il n'y çut qu'un cri dans toute l'armée pour s'y opposer. Le ao, l'empereur, que cette idée jetait dans le dernier abattement , arriva à Basanoni. Il dînait avfec le prince de Neufchâtel et le duc de Dantzick, quand le général Gourgaud accourt annoncer à Sa Majesté que le maréchal Ney et les siens ne sont plus qu'à quelques lieues de nous; l'empereur s'écrie, dans une joie facile à concevoir : Est-il vrai? M. Gourgaud lui donne des détails qui sont bientôt répandus dans tout le camp. Cette
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nouvelle remet la joie au cœur, de tous; chacun s'aborde avec empressement; il semble qu'on ait retrouvé un frère ; on se redit le courage héroïque qu'il a déployé, les talens dont il fit preuve en sauvant sa troupe à travers les glaces, Ies*ravin$, et les ennemis. Il est vrai de dire, à l'immortelle gloire du maréchal Ney, que selon l'avis que j'ai entendu émettre à nos plus illustres guerriers, sa défense est un fait d'armes dont l'antiquité n'offre pas.d'exemple. Le cœur de nos soldats palpita d'enthousiasme ; et ce jour on retrouva les émotions des plus beaux jours de victoire! Ney et sa division oat gagné l'immortalité à ce prodigieux effort de vail* lance et d'énergie. Tant mieux pour le peu de survivans de cette poignée de braves qui peuvent lire les grandes choses qu'ils ont faites, dans ces annales dictées par eux. Sa Majesté avait dit. plusieurs fois : « Je donnerais tout l'argent que j'ai dans les caves des Tuileries pour que mon brave Ney fût à mes côtés. »
Ce fut le prince Eugène qui eut l'honneur d'aller à la rencontre du maréchal Ney avec un corps de quatre mille braves ; le maréchal Mortier lui avait disputé cette faveur , car entre ces hommes illustres il n'y eut jamais que d'aussi nobles rivalités. Le danger était immense; le canon du prince Eugène fut un signal compris du maréchal.
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qui y fit répondre par des feux de peloton. Les deux corps ;se rencontrèrent ^ et ne s'étaient pas encore joints que le maréchal Ney et le prince Eugène étaient dans les hras l'un de l'autre; on dit que ce dernier pleurait de joie. De pareils traits font paraître cet horrible tableau un peu moins rembruni.
Jusqu'à la Bérésina , notre marche ne tat qu'une suite dé petits combats et de grandes privations.
L'empereur passa une nuit à Caniwki, daa§ uiie ^ cabane de bois où il n'y avait que deux chaniibres; celle du fond fut choisie pour lui, dans l'autre tout le service coucha péie-mé]e; j'étais plus heureux, puisque je couchais dans celle de Sa Majesté ; mais plusieurs fois pendant la nuit je fuà obligé, par mon service, de passer dans cette chambre, et alors il me fallut enjapfiber les dormeurs excédés de fatigue ; quoique jç prisse grande attention à ne pas les blesser, ils étaient tellement serrés qu'il m'était impossible de ne pas poser le pied sur des jambes ou sur 4es bi*as.
Dans la retraite de Moscou, l'empereur marchait à pied, enveloppé de sa pelisse, et la tête couverte d'un bonne): russe qui nouait sous le menton ; je marchais souvent auprès du brave inaréchal Lefebvre qui avait beaucoup d'affection
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pour moi ; il me disait dans son français allemandi en me parlant de l'empereur : « Il est entouré d'un tas 4e b.... qui ne lui disent pas la vérité; il ne distingue pas assez ses bons de ses mauvais serviteurs. Comment sortira-t-il delà, ce pauvre empereur que j'aime? je suis toujours en crainte de ses jours ; s'il ne fallait , pour le sauver , que mon sang, je le répandrais goutte à goutte; mais cela n'y changerait rien , et peut-^tre aurat-il encore besoin de moi. »
CHAPITRE VII
Passage cle la Bérésina. — La dëlibératioD.^— Les aigles brûlée». —Les Russes n'en ont que la cendre. —L'empereur prête ses cbevaux pour les atteler aux pièces d'artillerie. — Les officiers simples canonniers. — Les généraux Groucby et Sébastîani. — Grands cris près de Borizof. — Le marécbal Victor. — Les deux corps d'armée. — La confusion. — Voracité des soldats de l'armée de retraite. — L'oflicier se dépouillant de son uniforme pour le donner à un pauvre soldat. — • Inquiétude générale. — Le pont. — Crédulité de l'armée.— Conjectures sinistres. — Courage des pontonniers. -—Les glaçons. — L'empereur dans une mauvaise bicoque. — Sa profonde douleur. — Il verse de grosses larmes. — On conseille à Sa Majesté de songer à sauver sa personne. — L'ennemi abandonne ses positions. — L'empereur transporté de joie.
— Les radeaux. — M. Jacqueminot. — Le comte Predziecski. — Le poitrail des cbevaux entamé par les glaçons.
— L'empereur met la main aux attelages. — Le général Partonneaux. — Le pont se brise. — Les canons passent sur des milliers de corps écrasés. -7 Les cbevaux tués à coups de
. baïonnettes. — Horrible spectacle. — Les femmes élevant leurs enfans au dessus de l'eau. — Beaux traits de dévouement. — Le petit orpbelin. — Les oflicicrs s'attellent à dç^
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traîneaux. •--Le pont est brûlé. '- — La cabane oùeoucbe l'em* pereur. -^ Les prisonniers russes. — lis périssent tous de fa-^ tigue et de faim. — Arrivée à Malodeczno. — Entretiens confidentiels entre Tempereur et M. de Caulaincourt. — Vingtneuvième bulletin. — L'empereur et le marécbal Davoust.— Projet de départ de l'empereur connu de l'armée. — Son «agitation au sortir du conseil. — L'empereur me parle de son projet. — Il ne veut pas que je parte sur le siège de sa voiture. — Impression que fait sur l'armée la nouvelle du départ de Sa Majesté. — Les oiseaux ràidisjpar Ift. gelée. — Le sommeil qui donne la mort. «^ La poud/'e des cartoucbes servant h saler les morceaux de cbeval rôti. — Xe jeune La pouriel. — Arrivée à Wilna. — Le prince d'Arémberg demi-mort de froid. — Les voitures brûlées. — ^ L'alerte. — La voiture du trésor est pillée.
Ce fut un jour de solennité effrayante que celui qui précéda le passage de la Bérésina. L'empereur paraissait avoir pris son parti avec la résolution froide d'un homme qui tente un acte de désespoir; cependant on tint conseil. Il fut , résolu que l'armée se dépouillerait de tous les fardeaux inutiles qui pouvaient entraver sa marche; jamais il n'y eut plus d'union dans les avis; jamais délibération ne fut plus calme; c'était le calme de gens qui s'en remettent une dernière fois à la
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volonté de Dieu et à leur courage. L'empereur se fit apporter les aigles de tous les corps; elles furent brûlées ; il pensait que des fuyards n'en avaient que faire. Ce fut un spectacle bien triste, que ces hommes sortant des rangs un à un , et jetant là ce qu'ils aimaient plus que leur vie ; je n'ai jamais vu d'abattement plus profond, de honte plus durement sentie; car cela ressemblait fort à nne dégradation générale de tous les braves de la Mos- ' ^*» V kowa. L'empereur avait attaché à ces aigles un talisman ; alors il fit trop comprendre qu'il n'y avait plus foi. 11 fallait qu'il fût bien malheureux pour en venir là ; du moins ce fut une consolation pour les soldats de penser que les Russes n'en auraient que la cendre. Quel tableau que celui de l'incendie des aigles, surtout pour ceux qui comme moi avaient assisté à la magnifique cérémonie de leur distribution à l'armée au camp de Boulogne , avant la campagne d'Austerlitz!
Les chevaux manquaient pour l'artillerie, et dans ce moment critique l'artillerie était la sauvegarde de l'armée. L'empereur donna ordre que l'on prît ses chevaux; il estimait que la perte d'un ^ul canon ou d'un caisson était incalculable; l'artillerie fut confiée à un corps composé seulement d'officiers ; il montait à cinq cents hommes environ ; Sa Majesté fut touchée de voir ces braves
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officiers redevenir soldats ^ mettre la roain aux pièces comme de simples canonniers, et redescendre aux leçons de l'école par dévouement. L'empe-t reur appela cet escadron son escadron sacré l Parla même raison que les officiers redevenaient soldats, les autres commandans supérieurs descendirent de leur rang sans s'inquiéter de la désignation de leur grade. Les généraux de division Grouchy et Sébastiani reprirent le rang de simples capitaines. Près de Borizow, nous fumes arrêtés par de grands cris; nous nous crûmes coupés par l'armée russe; je vis l'empereur pâlir : c'était un coup de tonnerre; quelques lanciers furent dépê-r chés au plus vite ; nous les vîmes revenir agitant en l'air leurs drapeaux ; Sa Majesté comprit les signaux, et bien avant que nous eussions été rassurés par les cuirassiers , elle dit , tant elle avait présente dans sa tête la position même présumée de chacun des corps de son armée : Je parie que cest Fictor; en effet, le maréchal Victor nous attendait à notre passage avec une vive impa-» tience. Il paraît que l'armée du maréchal avait reçu d'assez vagues renseignemens sur nos malheurs; aussi était-ce avec enthousiasme et bonheur qu elle se préparait à recevoir l'empereur. Ses soldats, encore frais et vigoureux, du moins comparativement au reste de l'armée, n'en purent croire
leurs ytîux quand ils nous virent. dans un si misérable état ; les cris de « Vive . l'empereur ! » n'en retentirent pas moins.
Ce fut une toute autre impression quand l'ar-* rière-partie de l'armée vint à défiler devant eux ; il se fit alors une grande confusion. Tous ceux de l'armée du maréchal qui reconnaissaient quelques-uns de leurs compagnons , sortirent de leurs rangs et coururent à eux, leur offrant du pain et dts habits; ils étaient effrayés de la voracité avec laquelle ces malheureux mangeaient; plu-^ sieurs s'embrassèrent en pleurant. Un des bons et braves officiers du maréchal se dépouilla de son uniforme pour le donner à un pauvre soldat dont les vêtemens en lambeaux l'exposaient nu au froid; pour lui, il remit sur son dos une mauvaise capote en guenilles; car il avait plus de force pour tenir contre la rigueur de la température. Si l'excès de la misère dessèche l'âme, quelquefois elle l'élève bien haut, comme on le voit. Beaucoup des plus misérables se brûlèrent la cervelle de désespoir : il y avait dans cet acte, le dernier que la nature indique pour en finir avec la misère, une résignation et une froideur qui font frémir. Ceux qui attentaient ainsi k Jeurs jours se donnaient moins la mort qu'ils ne cherchaient à mettre un terme à des souffrances insupportables , et
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j'ai vu dans toute cette désastreuse campagne cornbien sont choses vaines la force physique et le courage humain , là où n'existe pas cette force morale qui naît d'une volonté bien déterminée.
L'empereur marchait entre l'armée du maréchal Victor et celle du maréchal Oudinot; c'était effrayant de voir ces masses mobiles s'arrêter quelquefois avec progression, les premières d'abord, puis celles qui suivaient, puis les dernières; quand le maréchal Oudinot, en avant de toutes, suspendait sa marche pour quelque cause inconnue , alors iJ y avait un mouvement d'inquiétude générale, alors commençaient les dictons alarmans, et, comme des gens qui ont tout vu sont disposés à croire à tout, les vraies comme les fausses nouvelles trouvaient facilement crédit; l'effroi durait jusqu'à ce que, le front de l'armée s'ébranlant, on reprît un peu de confiance.
Le aS, à cinq heures du soir, on avait établi sur le fleuve quelques chevalets construits avec le bois des poutres prises aux cabanes polonaises. lie bruit courait dans l'armée que le pont serait fini dans la nuit. L'empereur était très-fâché quand l'armée s'abusait ainsi , parce qu'il savait combien le découragement vient plus vite quand on a espéré en vain : aussi avait-il grand soin de faire instruire les derrières de l'armée des moindres incidens, afin
de ne îamab laisser les soldais dans une îlhmon aussi cmeiie. A cinq faeores et qmitfae chose les chei^tels axaient cédé. Ils étaient trop Êâbles. Il fallnf attendre au lendemain, et rarmée retomlMt dans ses sinistres conjectures. Il était évident que le lendemain on devait essuyer le fea de Tednemi; mais il nV avait plus à opter. Ccst à b ûmè de cette nuit d'angoisses et de soa£Frarnces de tontes sortes y que les premiers chevalets forent enfoncés dans la rivière. On ne comprend pas que des hommes se soient mis jusqu'à la bouche dans une eau chargée de glaçons, ramassant tout ce que la na-* tnre leur avait donné de force , tout ce que l'énergie du dévouement leur laissait de courage pour enfoncer des pieux à plusieurs pieds dans m lit fangeux y luttant contre les phis horriUes £sitigneSy éloignant clif leurn mains d'énormes glaçons qui leH mivaUuti {innommés et submergés de leur poirfn, «Il un Mjot, ayant guerre, et guerre à mort, livre; M pluë grand ennemi de la vie, le (iroid. Kli 1)11911 , c'ent ce que firent nos pontonniers fran- Çttii^, ïMiiniwir» périrent entraînés par les courans ou Miiïof\uéH par le froid. Cestone gloire, ce me Hifinble, fpi! en vaut bien d'autres.
L'empereur attendait le jour dans une mauvaise bicoque. Le matin il dit au prince Berthier:a Eh » bien! Bertfaier, comment sortir de là? » Il était
assis dans sa chambre ; de grosses larmes coulaient lenteiuent le long de ses joires ^ plus pâles que de coutume. Le prince était près de lui.
Mais à peine échangèrent - ils> quelques mots. L'empereur paraissait abimé dans sa douleur. Je laisse à penser ce qui se passait alors dans son âm-e. Ce fut alors que le roi de Naples s'ouvrit avec franchise à son beau^frère, et le supplia, au nom de l'armée, de songer à son salut; tant le péril était imminent. De braves Polonais s'offrirent pour former l'escorte de l'empereur. Il pouvait remonter plus haut la Bérésina et gagner en cinq jours Wilna. L'empereur hocba la tête en signe de refus, et ne dit rien de plus. Le roi le comiprit, et il n'en fut plus question.
Dans les grandes infortunes , le peu de bienêtre qui nous arrive est doublement senti. J'ai pa fiaire mille et mille fois cette observation pour' Sa Majesté et sa malheureuse armée. Sur les bords de la Bérésina , alors, qu'on avait à peine jeté les premiers appuis du pont , le maréchal Ney et le roi de Naples accoururent bride abattue vers Tenipepereur, en lui criant que l'ennemi avait abandonné sa position menaçante^ Je vis l'empereur, tout hors de- lui, et n'en pouvamt croire ses oreilles, aller lui-même au pas de course jeter un cotip d'œil du côté où l'on disait que s'était dirigé l'ami-
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ralTschitzakotlLeCail était vraLL'empereur^ transporté de jcne, et tout essoufflé de sa course, s'écria : « Tai trompé Faniiral ! b Od eut peine k concevoir ce oioaTemeut rétrograde de fennemi , quand Foccosion était si bonne de nous accabler ; et je œ sais pas si l'empereur, malgré sa satisfaction apparente ^ était bien sûr des conséquences heu* reuses que pouvait entraîner pour nous cette retraite de l'ennemi.
Avant que le pont fiit achevé, quatre cents hommes environ furent transportés partiellement de l'autre côté du fleuve sur deux chétifs radeaux qui avaient peine à tenir contre le courant. Nous les voyions, de ta rive, fortement secoués par les gros glaçons que chariait la rivière. Ces glaçons arrivaient jusqu'au boixl des radeaux: là, trouvant un obstacle, ils s'arrêtaient quelque temps, puis s'engoulTraieut avec force dessous ces faibles planches, et produisaient d'horribles secousses. Nos soldats arrêtaient les plus gros avec leurs Ixûounettes , et les faisaient dévier insensiblement aa delà des radeaux.
L'impatience de l'armée était à son plus haut point. Les premiers qui arriverait à fautre bord furent le brave M. Jacqueminot , aide-de-camp du maréchal Ondinot , et le comte Predzieczki. C'était un brave Lithuanien que Tempereur aimait
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beaucoup , alors surtout qu'il partageait nos aouffrances par fidélité et dévouement. Tous deux tra^ versèrent la rivière à cheval. L'armée poussa des cris d'admiration en voyant que ses chefs étaient ^ les premiers à lui donner l'exemple de Tintrépi* dite. Il y avait là en effet de quoi troubler les plus fortes têtes. Ije courant forçait les pauvres chevaux à nager en biais : ce qui doublait la longueur de la traversée. Puis venaient les glaçons qui^ heur^ tant contre leur poitrail et leurs flancs^ y faisaient des entailles à faire pitié.
A une heure , le général Legrand et sa divivision encombraient le pont construit pour Tinfanterie. L'empereur était sur la rive opposée. Quelques canons embarrassés les uns dans les achtrès avaient arrêté un instant la marche. L'empe^ reur s'élance sur le pont, met la main aux dttela» ges , et aide à débarrasser les pièces. L'enthousiasme des soldats était au comble. Ce fut aux çri^ de « vive l'empereur ! » que l'infanterie prit pie4 sur l'autre bord.
Quelque temps après l'empereur apprit que le général Partonneaux avait rois bas les armes. Il en fut vivement affecté , et se répandit en reproches un peu injustes contre le général. Plus tard, quand il fut mieux informé , il fit parfaitement la. part de la nécessité et du désespoir. Il est vrai de dire que
il Jw ftW gimén k i>*en tmtàeeiNirti «trén»^'ft« prés Avoir &it toutce qu'un homoieée eerarvpeul lriie«a pareiUa orconstano^ Il eift f^xtamà uu jiMiaie de féâédur ^ quiuid U p^^phis qu^ tutt* iantîknieat*
>l2aaiid TartîUerie et les bagages passèrent, le fOnA était tellement «MX>nibré qu'il rompît*, Alors «BtUeu ce mouvement rétrograde qui refoula d'une aBânîère borrible toute la multitude des traîneurs qui s'avaoçaiait, comme des troupeaux chassés, sur les derrières de l'artillerie. Un autre, pont avait é|é -construit à la hâte ^ comme si l'on eût eu la triste prévision qne le premier romprait ; mais le second était étroit, sans rebord : pourtant ce fut un pis- .«Uer qui dans le premier moment parut encore jNen.'précieux dans une aussi effroyable calamité; ^jtijiH que de malheurs y arrivèrent ! Les traîneurs -s'y portèrent en foule. Comme l'artillerie , les ba- ^fageSf en un mot tout le matériel de l'armée avaient plis ies.devans sur le premier pont ^ quand il fut rompUy et que, par le refoulement subit qui eut lieu aur les derrières de cette multitude, on connut la catastrophe, alors les derniers se trouvèrent les premiers pour gagner l-autre pont ; mais il était urgent ' que l'airCilleriQ passât la première. El le se porta donc avec impétuosité vers la seule voie de salut qui lui
9estât.«Ici>lA.^iiMe ae re&se è toacer les ^nes
d-horreuwquialora CQcent lieu» Ce fut exftoteoMHt sur un chemin de catps écrasés que le» chari0to4e toute sorte arrivèrent au pont. On vit daqa.crtte cKîcasion ce que Tintinct de h conservation pei^K mettre de dureté» et tnéme de férocité raisonnée dans l'âme. Il y eut des traineurs, les plus forçenéa de tous, qui blessèrent et même tuèrent à €oqp&4% baïonnettes les malheureux chevaux qui n'obéîa* saient pas au fouet dé leurs guides. Ainsi :pluMeiii!s caissons demeui^èrent eu route , par suite de jcet odieux moyen.
J'ai dit que le pont était, sans rebords. On voyait une foule de malheureux qui s'efforçaient de Je traverser tomber dans le fleuve et s'abîmer au milieu des glaces. lyautres essayaient de s'accrocher aux misérables, planches du pont, et restaient aosipendus sur l'abîme jusqu'à ce que leurs maisi», écrasées par les roues des voitures, lâcbasseat prise; alors ils allaient rejoindre leurs canuu^adi^, et les flots les- engloutissaient. Des caissons entiei% conducteurs et chevaux,, furent précipités dans k^ eaux.
On vit de pauvres femmes tenir leurs enfans an dessus de l'eau ^ comme pour retarder de quelques secondes leur mort, et la plus affreuse des morts. Scène maternelle vraiment admirable , que le igé« nie de la peinture a cru deviuer en .traçant une
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Éckae da délnge et dont nous avons yo la tondmite et aflreuse réalité ! L'emperear voulait retobmer sar ses pas, espérant que sa présence ramènerait Tordre; on len dissuada d^ine manière tdlement significative qa'il lutta contre l'impulsion de son coeur et demeura , et certes, ce n'était pu 9a grandeur qui rattachait au rivage. On voyait tont ce qu'il éprouvait de souffrances, quand à chaque instant il demandait où en était le passage, si Ton entendait encore les canons rouler sur le pont, si les cris cessaient un peu de ce côté-là. « Les imprudens! pourquoi n'ont-iis pas attendu on peu , » disait-il.
n y eut de beaux exemples de dévouement dans cette malheureuse circonstance. Un jeune artilleur se jeta dans le fleuve pour sauver une pauvre mère duirgée de ses deux enfans, qui essayait de gagner, dans un petit bateau, l'autre bord. La charge était tn>p forte. Dn énorme glaçon vint qui fit sombrer Itbatelet. Le canonnier saisit un des enfans, et, nageant avec vigueur, il le porta sur la rive-I^a mère et son autre enfant avaient péri. Ce bon jeune homme éleva le petit orphelin comme son fils. Je ne sais s*il a eu le bonheur de regagner la France.
Des officiers s'attelèrent eux-mêmes à des traîneaux pour emmener quelques-uns de leurs compagnons que leurs blessures avaient rendus împo-
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tens. Us enveloppaient ces malheureux le ptus .chaudement possible^ de temps à autre les récour fortaient avec un verre d'eau-de-vie quand ils pour valent s en procureri et leur prodiguaient les soinà les plus touchans.
Il y en eut beaucoup qui se conduisirent ainsi; et pourtant combien dont on ignore le nom ! com* bien peu revinrent jouir dans leur pays des plus beaux souvenirs de leur vie !
Le pont fut brûlé à huit heures du matin. Le 529 y l'empereur quitta les bords de la Bérésina ^ et nous allâuies coucher à Kamen. Sa Majesté yoecup.i une mauvaise maison de bois. Un air glacial y arrivait de tous les côtés par de mauvaises fenêtres dont presque toutes les vitres avaient été brisées. Nous fermâmes les ouvertures laissées au vent avec des bottes de foin. Â quelque distance de nous, sur un vaste emplacement , on avait parqué comme du bétail des malheureux prisonniers russes que l'armée chassait devant elle. J'avais peine vraiment à comprendre cette allure de victorieox que nos pauvres soldats se donnaient encore en traînant après eu:c un misérable luxe de prisonniers qui ne pouvaient que les gêner en appelant leur surveillance. Quand les vainqueurs meurent de faim 9 où en sonties vaincus? Aussi ces malheureux Russes, exténués par les marches et par le besoin.
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fiérirent presque U>tis ddnis cette nuit. On ks vit Ift motSH' serrés pêle-mêle les uns contre les autres; Us «voient espéré trouver arinsi un peti decbftlêuF. Imi plus âûbies avaient succombé y et leurs cadavres raidis furent pendant toute la nuit accolés à OMV qui survéconent ^ sans que ces derniers s'en iqie^çussent» U y en eut qui, dans leur vorodté^ itUttigèrent'leûrs compagnons morts; On a souvent parlé de la dureté avec laquelle les Russes supportent la douleur ; j^en puis citer un trait qui passe toute croyance. tUn de ces malheureux étant éloigné du corps auquel il appartenait, avait été atteint d'un boulet qui lui avait coupé les deux jambes et tué son cheval. Un officier français allant en reconnaissance sur le bord de la rivière où le Russe était tombé , aperçut à quelque distance une masse qu-il reconnut pour un cheval mort, et pourtant il 'distingua que cette masse n'était pas sans mouvement. Il s'approche et voit le buste d'un homiife doBt* les extrémités étaient cachées dans le ventre (kft cheval. Ce malheureux était là depuis qoatre }ours> s'enfennant dans son cheval pour y chercher un abri contre le froid et se repaissant des lambeaux infectes de ce gîte effroyable.
1» 3 décembre nous arrivimes à Malodeeasno.
Bendant tout le jour, l'empereur parut pensif et iffiiiet, U avait de fréquens entretient^ confiden-
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tiekavec le gi*âttd-éeuyer M: de Catilîncoiirt. Je a» doutai de quelque mesure extraordinaire Je ne tue' trompais pas dans mes conjectUi*es. A deux lieues de Smorghoni le duc de Virence me fit appeler, et* me dit d'aller en avant pour donner des ordres,' afin de faire mettre sur ma calèche , qui était' li' plus légère, les six meilleurs chevaux des attelagenç et de les tenir constamment sur les traits. JTèiaii' à Smorghoni avant l'empereur, qui n'arriva qu'àlft nuit tombante. Le froid était excessif. L'empereur ' descendit dans une pauvre maison sur une place, où il établit son quartier-général. Il prit un léger' repas, écrivit de sa main le vingt-neuvième bulletin de son armée ^ et manda tous les maréchaur auprès de lui.
Rien tf avait encore transpiré du projet de Tem-' peretir; mais dans les grandes et dernières mesures* il y a toujours quelque chose d'insolite qui iféchappe pas aux plus clairvoyans. L'empereur'n*avait jamais été aussi aimable , aussi communicatif On sentait qu'il avait besoin de préparer ses amiV les plus dévoués à cette accablante nouvelle. Il causa long^temps de choses vagues; puis il paria dea^ grandes choses qui avaient été faites pendàlit ià campagne , revenant avec plaisir sur la retraite du maréchal Nêy, qixils ài^aient'enfin retrùUi^^.
Le maréchal Dftvoust paraissait soucieuv; l'dttl^
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pi^r^ur lui disait; «Parlez donc un peu y marechai. » Il y avait eu depuis quelque temps un peu de froideur entre lui et l'empereur; Sa -Majesté lui fit des reproches du peu de fréquence de ses visites; mais elle ne pouvait dissiper le nuage qui chargeait tous les fronts , car le secret n'avait pas été si bien gardé qu'elle l'avait espéré. Après le repas, l'empereur chargea le prince Eugène de lire le vingt-neuvième bulletin; alors il s'ouvrit franchement sur son projet , ajoutant que son départ était essentiel pour envoyer des secours à V armée. Il donna ses ordres aux maréchaux ; tous étaient tristes et découragés. Il était dix heures du soir, quand l'empereur dit qu'il était temps daller prendre du repos ; il embrassa affectueusement tous les maréchaux , et se retira. Il sentait le besoin de cette séparation, car il avait beaucoup souffert de la gène de cette entrevue; on pouvait du moins en juger par l'extrême agitation qui régnait sur sa figure après le conseil. Environ une demi-heure après, l'empereur me fit appeler dans sa chambre, et me dit : a Constant, je pars; je croyais pouvoir vous emmener avec moi: mais f ai .réfléchi que plusieurs voitures attireraient les regards; il est essentiel que je n'éprouve aucun retard; j'ai donné des ordres pour que vous puish\^ par^ aussitôt aprè» le retour de mes chevaux
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vous me suivrez donc à peu de distance. »rétaiA fort souffrant de ma maladie: c'est pourquoi Fem* pereur ne voulut pas que je partisse sur le siège comme je le lui demandai, afin de pouvoir lui donner tous mes soins, auxquels il était habitué; il me dit : a Non, Constant; vous me suivrez eu voiture, et j'espère que vous pourrez arriver un jour au plus tard après moi. » Il partit avec M. le duc de Yicence , et Roustan sur le siège ; on fit dételer ma voiture, et je restai , à mon grand regret. L'empereur était parti dans la nuit.
Le lendemain à la pointe du jour, Tarmée savait tout; Finipression que fit cette nouvelle ne peut se peindre; le découragement fut à son comble, beaucoup de soldats blasphémaient et reprochaient k l'empereur de les abandonner; c était un cri de malédiction générale. Le prince de Neufchâtel était dans une vive inquiétude^ et demandait à tout le monde si l'on savait des nouvelles, quoiqu'il dut en recevoir le premier; il redoutait que Napoléon ne fût enlevé par les Cosaques, car il avait une faible escorte, et si l'on avait pu apprendre son passage, nul doute que Ton eût fait les plus grands efforts pour s*6a e mparer.
Cette nuit du 6, le froid augmenta encore; il fallait qu'il fut bien vif puisque l'on trouva à
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tcrr^dës'oiseàtax loutraidiai par là g^ëe. ï^wbV data qui s^étàieAt assb-9 là tété dans' les tnaitis et le corps inicliné, pour sentir moins* le vîd^f dé lètirestôTdàCy se laissèrent allefr au s6mmeil, et fiireilf trouvés morts dans cettfe position. Quand nous res^pirionsy là vapetir de notre haleine allait se congeler à nos sourcils; dé petits glaçons blancs s'étaient formés aut moustacHes et' à la barbe des soldats; pour s'en débarrasser, ils se chauffaient le menton au fëu des bivouacs; on conçoit qu*unf bon nombre ne le fit pas impunément ; des ar<^ tilleurs approchaient leUrs mains des narines des chevaur pour y chercher uri peu de chaleur au souffle puissant de ces animaux. Leur chair était la nourriture ordinaire des soldats; on les voyait jeter sur lès charbons de larges tranches de cette viande, et comme le froid là gelait, alors elle scf transportait sans se gâter, comme du porc salé, la poudre des cartouches tenait lieu de sel.
Dans cette même nuit notls avions avec nous un jeune Parisien d'une famille fort riche, qui avait voulii un emploi dans la maison de Tempereiir; il était fort jeune , et avait été reçu dans lès garçons d'appartement ; le pauvre enfant faisait son premier voyage. Il fut pris de la fièvre en quittant Moscou, et il était' si mal ce soir-là qu'on né put rénlever du fbufgon delà garde-rotiedan^léqud' on l'avait
nuit, fort regretterez tbu» <;6lirq^i'iè'<$<^ailftlil* saient. Le paoYne Lapooriei éthit d^ûti €f$Mel6M cbanuantv tlHine grande itifiiwoitfm y Te^lfieii» êb tA famille; e^était^ un ftk aâi«[tte. I^< HBtra-éiftit si dura qa^ovk ne put 1^ foire une fesâP^, MUèuA éprouvâmes lé chs^ud^â^imàùtine^m^i Ui^kSà restée sans sépulture.
Je^ partis le leudëmaiti^ muni Huw onelta Sa prince de Neufchâtel potir qite surt tbulte-}â*Mli«ê on me donnât des; ehevâUiK de pnéfére^oeà^toiH autre* A la première poste après; Smorghoffi> dfo4 rempereur était parti avec le duc de Vieenee^^cM ordre me futde la pkis grande utilité,- ca^ii ii*y avait de dieimis: que peur uue seâlé veituray j^è m'y trouvai en commt^é^ce pour lesi sitùtf-^vet M* le Comte Daru^^rrivé en naêine temps cpieiÀl:]^. Je n-ai pas besoin de dine que^sms Tordre ^ l-em^ pereui^ de le rcfjdindre le plustôt poséilîk!, jeu^^rais pas usé de mon droit potur priendiiB le pMsur rintendànt^général de l'armée; mais commandé par mon devoir je nionti*at l'ordre du prince dk Neufchàtel à M. le comte Daru , qui , après4-aVoit examiné, me dit : a C'est justey M; Consia^t^pre** nez les chevaux; mais, Je vous en prie, rè^Vôy^l^ les'^moi le plus vite possible. »
Quecetterotmit^tttdésatttr^iMte! Àprèil»eii»4èk
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peines et dçs privations^ nous arrivâmes à Wilna ; il fiiUait passer surlin pont long et étroit pour entrer dans cette ville; l-artillerie, les fourgons encombraient l'espace de manière à empêcher toute autre voiture de passer; on avait beau dire. «Service de l'empereur; » on était accueilli par des malédictions. Voyant l'impossibilité d'avancer, je descendis de ma calèche I et vis alors le prince d'Aremberg, officier d'ordonnance de l'empereur y dans un état pitoyable; sa figure était décomposée, il avait le nez^ les oreilles et les pieds gelés. Il était assis derrière ma voiture, ^'en fus navré. Je dis au prince que , s'il m'avait prévenu de. son délaissement, je lui aurais donné ma place. A peine s'il pouvait me répondre. Je le soutins quelque temps ; mais, voyant combien il pétait urgent pour tous les deux d'avancer, je pris le • parti de le porter. Il était mince, svelte, de taille moyenne. Je le pris dans mes bras, et, avec ce fardeau, coudoyant, pressant, heurtant et heurté, j'arrivai enfin , et déposai le prince au quartiergénéral du roi de Naples, en recommandant qu'il reçût les soins que réclamait son état ; après quoi je m'occupai de ma voiture.
Nous manquions de tout. Long- temps avant d'arriver à Wilna, les chevaux étant morts, nous avions reçu ordre de brûler nos voitures avec tout ce qu'elles contenaient. Je perdis considéra-
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blement dans ce voyage. J'avais fait empiète dk plusieurs choses de prix. Tout fut brûlé avec taéê effets 9 dont j'avais toujours une grande quantité dans mes voyages. Une grande partie'des effets dé l'empereur "furent perdus de la même tnanière.
Une fort belle voiture du prince Berthier, qui venait d'arriver et n'avait point encore servi /fut aussi brûlée. A chacun de ces feux se tenaient quatre grenadiers qui, la baïonnette en avant, devaient empêcher que personne ne prît ce qui devait être sacrifié. Le lendemain on fit la visite des voitures qui avaient été épargnées pour s'assurer qu'il n'y restait aucun effet. Je ne pus garder que deux chemises. Nous couchâmes à Wilna. Mais le lendemain de grand matin l'alarme se répandit. Les Russes étaient aux portes de la ville. Des gens arrivaient tout effarés en criant : JVous sommes perdus. Le roi de Naples fut réveillé brusquement, sauta de son lit, et en un instant l'ordre fut donné pour que le service de l'empereur partît sur-lechamp. Je laisse à penser avec quelle confusion tout cela se fit. On n'eut le temps de faire aucune provision. On nous obligea à partir sans retard. Le prince d'Aremberg fut mis dans une voiture du roi avec ce qu on put se procurer pour les besoins les plus pressans. Nous étions à peine sortis de la ville , que nous entendîmes de grands cris
iliriièreiiom^t dos coups de oiiKHit accDm{Mh gnéii'^.vivuiiafillafles. Noiis atioDs àgtavir une ipoiitagpedejglaee. Lies che;Yai»t étaieiit ficitigiiés. Qd ft'âiwn^it pas. «Lui voiture du trésor ittt kissée à l'ubA^oUr^t unie partie de l'argent fiiit pîUée fmr des gisBS qui^àcent pas de là, étaient obligéade ;J0le^ee:^u!il5 avaient pris pour sauver leur vie.
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CHAPITRE VIII
X'«mpereur €st mal logé durant toute la isasK^agpue. #— Riç0>^ ques infestées de yçrinine. — • Manière dont Qn disposait l'appartement de Tempcreur. — Salle du conseil. — Proclamations de l'empereur. — Habitans «des bicoques russes. -— Comment l'empereur était logé , iqùaxld les mabons man»- -quaient. *— La tente. ^- Le maréchal Berikter. ««^'JlofWNtt de rofroidiasemeut entre l'empereur et lui. «^ Jif é ^CeUn contrôleur delà bouche»^— Roustau. — Injsomues 4c V^virpercur. —Soin qu'il avait de ses mains^ — Il est très-iaffecré du frgid. — Démolition d'une chapelle à Witepsk. — ïïéconteutement des habitans. — Spectaële singiAier. — ''Les soldats de la garde se mêlant aux baigneuses. *- Revue des grenadiers. — Installation dd général Fpiatfd. «^ Etettpe*» leur kii .donne l'accelade. < — Btéiutatioa. de tteïïX jyfepijii sent que la suite de l'e^ipereur était mietix traitée ,flte^ Je reste de l'armée. «—Les généraux mordant danstle pain de. munition. -^ Communauté de souffrances eiïtre les géné^ raux et les soldats. -* Les maraudeurs* — Lits de paillé. — M. de Beausset. — Atiecdote. -^ Une nuit des personnes de la suite de* l^empereur. — Je ne me déshàbftle ^ WÊle fois de toute la campagne. -* Sacs de toile pour Utf. '^rM"
l44 wiUOlKEB
mille* «— Noui faiflons le sacrifice de nos matelas pour les officlen blessés.
DuRAiTT toute la campagne deHussie l'empereur fut généralemeut fort mal logé. Il fallait pourtant bien se plier à la nécessité. La chose était un peu' dure, il est Trai, pour des gens qui avaient preeh que toujours logé dans des palais. L'empereur en. prenait son parti courageusement, et tout le monde par conséquent. Grâces au système d'incendie adopté par la politique russe, il en résultait que les gens aisés du pays y en se retirant plus avant dans les terres, abandonnaient à l'ennemi leurs maisons en ruines. A dire vrai, sur toute la route qui conduisait à Moscou, à l'exception des villes un peu importantes, les habitations étaient assez misérables. Après des marches longues et fatigantes, nous étions bien heureux de rencontrer une bicoque sur la place que Temperébr indiquait pour le quartier-général. Les propriétaires de ces misérables réduits, en les quittant, y laissaient parfois deux ou trois mauvais sièges et des bois de lit , où logeait à foison la vermine que nulle invasion n'épouvante. Oh prenait la pièce là mtMns 'sale,. quand elle se trouvait heu-
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^eusement lia plus aérée. Quand vint te froid, on sait que tes courans d'air ne nous manquaient pas. Quand le local' était choisi et te parti pris de »'Jr fixer, on mettait un tapis par terre. On di*es9ait^te Ht de fer de l'empereur. On posait sur une mau^ vaiise tabte le nécessaire ouvert dans tequel' était renfermé tout ce qui peut être agréable ou utile d&ns une chambre à coucher. Le nécessaire contenait u» service de déjeuner pour plusieurs personnes. On déployait tout ce luxe quand Tempepeur conviait s«b maréchaux. Il fallait à toute forcei redescendre aux habitudes des petits bourgeois dé province. Si lia maison avait deux pièces, Tune servait à lia fois de chambre à coucher et de salle à manger ; et l'autre était prise pour le cabinet di^ Sa Majesté. La caisse aux livres, les cartes géographiques, le portefeuille, une table couverte d- un tapis vert, formaient tout l'ameublement^ C'était là la salle des conseils. C'est de ces galetas dp men- Aans que partaient ces décisions promptes et tr^mchantes qui changeaient un ordre de bataille et souvent la fortune d'une journée; ces proclània* tions vives et énergiques qui remontaient ^i vite l'armée découragée. Quand notre appartement se composait de trois pièces, cas extrêmement rares i alors la troisième pièce ou cabinet était destinée au prince de Neufchâtel^, qui couchait toujout^s te
V. lO
l46 MEMOIRES
plus près possible. Nous trouvions très-souvent dans ces mauvaises habitations de vieux meubles pouris d'une forme bizarre; de petites imag^, en plâtre ou en bois, de saints ou de saintes que les propriétaires y avaient laissées. Mais assez ordinairement nous trouvions de pauvres gens dans ces demeures. N'ayant rien à sauver de la conquête, ils restaient. Ces bonnes gens paraissaient très-honteux de recevoir si mal l'empereur des Français. Ils donnaient ce qu'ils avaient, et n'en étaient pas plus mal vus de nous. Plus de pauvres que de riches en Russie ont reçu l'empereur dans leurs maisons. Le Kremlin fut le dernier des palais des rois étrangers où dormit Sa Majesté pendant la campagne de Russie.
. Quand les maisons nous manquaient sur la route, on dressait la tente de l'empereur. Alors, pour la diviser de manière à y pratiquer plusieurs appartemens , on la séparait en trois pièces par des rideaux. Dans une couchait l'empereur, dans la seconde était le cabinet, dans la troisième se tenaient ses aides-de-camp et officiers de service. Cette pièce servait ordinairement à l'empereur pour prendre ses repas , qui étaient préparés au dehors. Je couchais seul dans la chambre. Roustan, qui suivait Sa Majesté à cheval quand elle sortait, CQUchait dans ^ les couloirs de la tente pour n'être
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point interrotnpti dans un repos qui lui était bien nécessaire. Les secrétaiires couchaient ou dans les cabinets, ou dans les couloirs. Les grands officiers et les officiers de service mangeaient où et comme ils pouvaient. Gomme les simples soldats ils ne * se £dsaient pas scrupule de manger tous sur le pouce. ,
Le prince Berthier avait sa tente près de celle de l'empereur. Le prince déjeunait et dinait toujours avec Sa Majesté. C'étaient les deux amis insépara-' blés. Cette liaison éta^t très- touchante. Elle se démentit rarement. Pourtant il y eut, je crois, un peu de brouille entre l'empereur et le maréchal , lorsque Sa Majesté quitta l'armée de Moscou. Le vieux maréchal voulait partir avec elle. L'empereur s'y refusa. 11 s'ensuivit une discus^sion un peu vive qui n'eut aucune suite.
Les repas étaient servis en campagne par M. Collin, contrôleur de la bouche , et Roustan où un valet de chambre de toilette.
Dans cette campagne plusquedans aucune autre l'empereur se relevait souvent la nuit, passait sa robe de chambre , et travaillait dans son cabinel;. Très-souvent il avait des insomnies, qu'il ne pouvait combattre. Alors, comme le lit lui paraissait insupportable , il en sortait soudain, allait prendre un livre, et se mettait à lire en se promenant de
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loDg en large. Qaan^ îl se sentait la tête un peii rà^ fraîchie, il se reoonchait. Il était rare qu'il passât deux nuits de suite à dormir tout d'un sommé» Souvent il restait ainsi dans le cabinet jusi^u'à l'heure de la toilette. Alors il rentrait dans sa eham*' bre, et je l'habillais. L'empereur .avait un grandsoin de ses mains. Pourtant il lui arriva mainte fois dç se relâcher dans cette campagne dé cette petite coquetterie. Dans les grandes chaleurs , il ne por^ tait plus de gants, parce qu'il s'en trouvait fort incommodé. Aussi , à force ^'étre exposées au soleil, ses mains étaient devenues très<^brunes. Quand vinrent les froids, ce qui était mesure decoqueti» terie devint aussi précaution sanitaire. L'empereur reprit ses gants. Il supportait le froid avec beaucoup de. courage. Pourtant on s'apercevait qu'il en était physiquement très-affecté.
C'est à Witepsk que l'empereur, trouvant la p)ace devant la maison qu'il habitait trop étroite pour passer ses revues , fit abattre plusieurs mauvais Mtimens pour l'élargir. Il y*avait une vieille chapelle délabrée qu'il fallait aussi éliminer pour arriver complètement à ce but. Déjà^on en commençait la démolition , quand les habitans se rassemblèrent en grand nombre, exprimant hautement leur mécontentement de cette mesure. Mais l'empereur leur ayant permis d'emporter tous les
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objets sacrés r Aifermés dans la chapelle , ils se cal** mèrent. Ed conséquence de cette autorisation pkiv ^eors d'entre eux s'iRtroéuisirent dans le sàîof lieu; et nous les vîmes sortir portant en ^and* pompe des saints de bms d'nne haute dimension qu^ils déposèrent dans les «itres églises.
Nous fômes témoin 8àns cette tfffe d'un spec^ tacle singulier et fait pour choquer Ifr décence de nos usages. Pendant plusieurs jours nous viméi^ par une grande chaleur, les habitans, hommes et femmes^ courir sur les bords de la rivière , se déshabiller avec le plus grand sang-froid , et se bai* gner ensemble , la plupart presque nus. Les sol^ dats de la garde trouvèrent plaisant de se mêtér parmi les baigtieurs et les baigneuses^ puisqu'il y avait des uns et des autres. Mais , comme ils n'étaient pas à beaucoup près aussi calmes qu'eux /et comme les folies allaient déjà bon train du côté dés nôtres, les braves gens cessèrent de se livrer au plaisir du bain j fort mécontens que l'on rît d'un (exercice auquel ils apportaient toute la gravité et tout le sérieux possibles.
Un matin 9 j'sssistsâ & une grande revue des gre^ oadiers à pied de la garde. Tous les régimens paraissaient dans une grande joie. C'est qu'en effet il s'agissait 4e l'installation du général Friand
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Couleurs de goutte dont M. de Bausset âOiaffi*ail ^ etiqui n'étaient pas diminuées ,par des .pressions aussi brusques et ^ussi répétées. Jl s'écriait d'une Toix lamentable^ a C'est donc «me boucheiâe , » et retirait ses jambes sous lui, se blottî«npt4ans«pi| coin, jusqu'à ce que lesallées-et Tenues -pussent . cessé pour quelque temps.
'Qii'ôù^ rcîprésetite de grandes diatiibrefs salles et démetiblées^ ouvertes au vëiit par toutes 'les fenflêtres donft les vitres étaient fOur la plupai*t {^sées, deis murs dégradés^ un air féliâe que nous ëdhaafHonsle mi^x pos^ble de nos haleines, une vaste litière de paille préparlée cotiîme pour des Éfhevaux, sur cette litière des hommes grelottans de -froid, s'àgitant 9 se pressant les uns contre les antres, tiilir mùratit , jurant; les lins ne pouvant fermer i'defîl , d'aptres , plus hieuretex , ronflans de plus belle; et, au milieu de cet encoînbremen t de piedset de jambes , des cris d'alertes dans la nuit, quatid venait un ordre de l'empereur; et l'on aura une idée de rhotellerie-et des hôtes.
Qi^ant à iQoi ^ tout le ten^ps que dura la cain- .p^g^l^ y J6 ^^ me suis pas «me seule fois déshabiUé jpour entrer dans un lit , car nous n'en trouvâmes
nulle, part. Il fallait y suppléer .par qi^ielque^moyen.
Or on sait que nécessité n'est.jamais àcourtd'in-
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ventions. VoUi^coœme nous bous potiitvàme^.iddns cette partie défectueuse Ae notée aixieableinent. Nous avions iait faire de grands sacs «de gnosae toile , dans lesquels nous enti?k>ns tout lentiew , .pour nous jeter ensuilesur Mn peu de faiUe^ «quand la fortune nous favorisait assez pour en tm^ ver. Pendant plusiews ipoîs, V-est de oetite manière .que je pris quelque «r^o^. pendant la jdutt ; ^t encore ai-je)passéplu6ieurs fois cinq ou^îx nuits sans en pouvoir jouir, mon service éliant ccm- Unuel.
Si Ton songe que toutes x^es [petiftessoufframoès de détail se renouvelaient chaque jiour; <|ue la «oit venue, nous n!avipn$pas men»e lef'epos^uKtpour refair^e nos .membi^B durasses , o« se fera tuie idée des dbaiiges de notre service^ JaBPiais îlja'iéchappa à l'eiqpereur le moindre niuianat*e d'isopatience., quand il était assaHlM de «tant •d'încoimnodiilés. Son exesE^ple nous donnait un .grand oourage^et à la fin nous nous habituâmes teUement à cettie 'vit nomade et 'fatigante , que , malgré le £roid ék les privations de itoute sorte au3K||aette8 nous étidnb vsoumis y nous plaisantâmes fort souveoft «sur .la -mince AppaBônce de nos appartemens. IL'^mpoteur ne fut jamais affecté ^d^s ist oaiinpagÂe que deb souffrances .des aatpes. (Assez 'fnéquemaieiit sa sasotê
,s'altéra au point d'inspirer de l'inquiétude, sur^
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tout quand il s'interdisait tout repos extraordi-» naire Cependant je le vis toujours s'informer comment tout allait autour de lui , s'il y avait des gîtes pour tout le monde. Il n'était tranquille qu'a* près avoir été parfaitement instruit de tous ces détails*
Quoique l'empereur eût presque toujours son lit, les pauvres abris dans lesquels on le dressait étaient souvent si sales que, malgré les soins que l'on prenait pour les nettoyer, j'ai plus d'une fois trouvé dans ses vétemens une vermine fort incommode et très- commune en Russie. Nous avons plus que l'empereur souffert de cette malpropreté, étant privés, comme nous l'étions, de linge propre et d'autres vétemens de rechange ; car la plus grande partie de nos effets avaient été brûlés avec les voitures qui les contenaient. Cette mesure extrême avait été prise , comme l'on sait , pour une bonne raison. Tous les chevaux étaient morts de froid ou de besoin.
Nous ne fumes guère mieuiç^couchés dans le palais des czars qu'au bivouac. Pendantquelques jours nous eûmes des matelas; mais un grand nombre d'ofiËiciers blessés en manquaient, et l'empereur leur fit donner les nôtres. Nous en fîmes le sacrifice de bien bon cœur, et la pensée que nous soulagions de plus malheureux que nous , nous aurait
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fait trouver bonnes les couches les plus dures. Du reste 9 dans toute cette guerre nous eûmes plus d'une fois l'occasion d'apprendre à mettre de côté tout sentiment d'égoïsme et d'étroite personnalité. Nous nous fussions rendus coupables de pareils oublis que l'empereur eût toujours été là pour nous rappeler à ce devoir simple et si facile.
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CHAPTFEE IX.
Publication à Paris du vingt-neuvième bulletin. — « Deux joum d'intervalle , et arrivée de l'empereur. — Marie-Louise , et première retraite. — Joséphine et des succès. — Les deux impératrices. — Ressources de la France. ^- Influence de la présence de l'empereur. — Première défection et crainte des imitateurs.— Mon départ de Smorghoni. — Le roi de Naples commandant l'armée. — Route suivie par l'empereur. — Espérance des [populations polpnaises. — Confiance qu'inspire l'empereur. «— Mon arrivée aux Tuileries. — Je suis appelé chez Sa Majesté en habit de voyage. — Accueil plein de^bonté. — Mot de l'empereur à Marie-Louise etjfroideur de l'impératrice. — Bontés de la reine Hortense. — Questions de Tempereur, et réponses véridiques. — Je reprends mon service^ — Adresses louangeuses. — L'empereur plus occupé de l'entreprise de Mallet que des désastres de Moscou. — Quantité remarquable de personnes en deuil, —r L'empereur et l'impératrice à l'Opéra. — La querelle de Talma et de Geoffroy. — L'empereur donne tort à Talma. •— Point d'étrennes pour les personnes attachées au service p^ticulier. — L'empereur s'occupant de ma toilette. — Cadeaux portés et commissions] gratuites. —Dix-huit cents francs de rente réduits à dix-sept. — Sorties de l'empereur
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(laDS Paris. — « MoaumeM visités sans suite avec le maréchal Duroc, — Passion de l'empereur pouj? les bâtimens. «— Fré-*quence inaccoutumée de^ parties, de classe. *- filotiCi ppU-* ti(|ues et les journaui^ anglais.
Le trop fameux vingt-neuvième bulletin de la grande armée ne fut publié à Paris, où Ton sait quelle consternation il répandit dans toutes les classes, que le i6 décembre; et Tempereur, suivant de près ce manifeste solennel de nos désastres, arriva dans sa capitale quarante-huit heures après , comme afin de paralyser par sa présence le mauvais effet que cette communication devait produire. Le a8, à onze heures et demie du soir, Sa Majesté descendit au palais des Tuileries. C'était la première fois , depuis son avènement au consulat, que Paris le revoyait après une campagne sans qu'il rapportât une nouvelle paix conquise par la gloire de nos armes. Dans cette circonstance^ les nombreuses personnes qui, par attachement pour Fimpératrice Joséphine, avaient toujours vu ou cru voir en elle une espèce de talisman protecteur des succès de l'empereur, ne manquèrent pas de remarquer que la campagne de Russie était
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la première qui eût été entreprise depuis le mariage de l'empereur avec Marie-Louise. Sans être superstitieux on ne saurait disconvenir que, si l'empereur fîit toujours grand, même quand la fortune lui fut contraire , il y eut une différence bien marquée entre le règne des deux impératrices. L'une ne vit que des victoires suivies de la paix , et l'autre que des guerres , non sans gloire y mais sans résultats 9 jusqu'au grand et funeste résultat de l'abdication de Fontainebleau.
Mais ce serait trop anticiper sur. les événement que de s'occuper de malheurs qu'un petit nombre d'hommes osait encore prévoir, même après les désastres de Moscou. Personne n'ignorait' que le froid et une température dévorante avaient plus contribué à nos revers que l'ennemi, que nous avions été chercher jusque dans le sein de sa capitale incendiée; la France offrait encore d'immenses ressources , et l'empereur était là pour en activer l'emploi ^t en multiplier la valeur. D'ailleurs aucune défection ne s'était encore manifestée , et, à l'exception de l'Espagne , de la Suède et de la Russie y l'empereur ne comptait que des alliés dans toutes les puissances du continent européen. Il est vrai que le moment approchait où le général Yorck donnerait le signal; car, autant que je puis me le rappeler, la première nouvelle en parvint à l'em-^
pereur vers le 10 de janvier suivant, et il fut facile de voir que Sa Majesté en était profondément affectée , prévoyant bien que la Prusse ne manquerait pas d'avoir des imitateurs dans les autres corps de l'armée alliée.
Â Smorghoni, où l'empereur m'avait laissé , partant, comme je l'ai dit , avec M. le duc de Yicence, dans la calèche qui m'était destinée , personne ne songeait guère qu'à se retirer de l'effroyable bagarre où nous étions. Je me rappelle toutefois qu'après quelques momens de regrets de ce que lempereur n'était plus au milieu de ses lieutenans, l'idée de le savoir hors de tout danger devint 1^ sentiment dominant: tant on avait confiance dans son génie! d'ailleurs, en partant, il avait remis le commandement au roi deNaples, dontl'armée ad* mirait la valeur , quoique quelques maréchaux , m'a-t-on dit , fussent en secret jaloux de sa couronne royale. J'ai su depuis que l'empereur était arrivé le 10 à Varsovie, après avoir évité de traverser la ville de Wilna , qu'il avait tournée par les faubourgs , et qu'enfin , après avoir traversé la Silésie, il était arrivé à Dresde , où le bon et fidèle roi de Saxe, tout malade qu'il était, s'était fait porter auprès de l'empereur. De là. Sa Majesté avait suivi la route de Nassau et de Mayence.-
Je suivis aussi la même route; mais non pas
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avec la même rapidité, quoique je ne perdisse pas» de temps. Partout, et surtout eu Pologne, dans les lieux où je m'arrêtais, j'étais étonné die trouver aotant de sécurité que j'en voyaiîs manifester. Pentendais dire continuellement que Tempereur allait revenir à la tête d'une armée de trois cent mille hommesw On avait vu de l'empereur des choses- si^ surprenantes que rien ne sembliait impossible , et j'appris que lui-même avait £ait répandre ces bn^its sur son passage pour remonter Ise courage des po^ pulations. Dans plusieurs endroits je ne trouvai que difficilement des chevaux : aussi , malgré tout mon empressement, n'arrivai-je à Paris que sixoa huit jours après Fempereur.
A peine étais-je descendu de voiture que Tempereur, étant informé de mon arrivée, me fit appeler. Comme je fis observer à la personne qu'il avait envoyée que je n'étais pas dans un état qui me permît de me présenter devant Sa Majesté , (c Cela ne fait rien, me fut-il répondu; l'erapereui» veut que vous veniez tout de suite, tel que vous êtes. » J'obéis à fei minute, et j'allai ou plutôt je courus jusqu'au cabinet de Tempereur , où il était avec l'impératrice , la reine Hortense , et une autre personne que je ne me rappelle pas assez positivement pour ponVoir la désigner. L'empereur daigna me faire Paceueil le plus bienveillant; et comme
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l'impératrice ne paraissait faire aucune attention à moi : a Louise , lui dit-il ayec un accent de bonté » que je n'oublierai jamais , est-ce que tu ne recon- » nais pas Constant? — Je l'ai aperçu. » Telle fut la seule réponse de Sa Majesté l'impératrice. Mais il n'en fut pas de même de la reine Hortense, qui voulut bien m'accueillir comme l'avait toujours fait son adorable mère.
L'empereur était très-gai, et semblait avoir oublié toutes ses fatigues. J'allais me retirer par respect quand Sa Majesté me dit : « Non, Constant; » restez encore un moment. Dites-moi ce que vous )) avez vu sur la route. » Quand même j'aurais eu l'intention de déguiser à l'empereur une partie de la vérité, pris à l'improviste, le temps m'auvait manqué pour préparer un mensonge obligeant:
je lui dis donc que partout, jusqu'à la Silésie, mes yeux avaient été frappés d'un spectacle effrôyablej que partout j'avais vu des morts , des mourans , des malheureux luttant sans espoir contre le froid et la faim, t C'est bien , c'est bien me dit-il ; allez » vous reposer, mon enfant; vous devez en avoir » besoin. Demain vous reprendrez votre service. #
Le lendemain , en effet , je repris mon service auprès de l'empereur, et je le retrouvai absolument comme il était avant d'entrer en campagne; la même sérénité se peignait sur sa figure ; on ai^i
V. Il
162 IISMOFRES
rait dit que le passé n'était plus rien pour lui , et que, vivant déjà dans l*îavenir , il voyait la victoire rangée de nouveau sous ses drapeaux, et ses ennemis humiliés et vaincus. II est vrai que le langage des nombreuses adresses qu'il reçut, et des discours que prononcèrent en sa présence les présidens du sénat et du conseil-d'état, n'avaient rien de moins louangeur que par le passé; mais il fut facile de démêler dans ses réponses que, s'il avait pu feindre d'oublier les désastres éprouvés en Russie , il était plus vivement préoccupé de l'échauffourée du général Malet , que de toute autre chose *. Quant à moi, je ne tairai point le senti-
' * Dans la réponse de l'empereur au conseil d'état , on remarquait le passage suivant qu'il n'est peut-être pas hors de propos de rappeler comme une chose fort curieuse aujourd'hui.
u C'est à l'idéologie , a cette ténébreuse métaphjsîque , qui, 7^ en cherchant avec subtilité les causes premières , veut sur » ses bases fonder la législation des peuples , au lieu d'appro- » prier les lois tAa connaissance du cœur humain et aux leçons » de l'histoire , qu'il faut attiibucr tous les mallieurs qu'a » éprouvés notre belle France. G;s erreurs devaient et ont ef- » activement amené le régime des hommes do sang. En effet , ^ » qui a proclamé le principe d'insurrection comme un devoir ? t Qui a adulé le peuple en le proclamant a une souveraineté w qu'il était incapable d'exercer ? Qui a détruit la sainteté et le il respect des loi» , ea les faisant dépendre non des principes
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ment pénible que j'éprouvai la première fois que je sortis dans Paris, et que je traversai les promenades publiques à mes heures de loisir : je fus frappp de la quantité extraordinaire de persQnnes en deuil que je rencontrai; c'étaient des femmes, des sœurs de nos braves moissonnés dans les champs de la Russie; mais je gardai pour moi cette pénible observation.
Quelques jours après mon retour à Paris , Leurs Majestés assistèrent à une représentation à rOpéra^ où Ton donnait la Jérusalem dé^ liWée ; je m'y rendis de mon côté dans une loge qu'avait eu la bonté de me donner pour ce soirlà M* le comte Remusat, premier chambellan de l'empereur , et chargé des théâtres. Je fus témoin de la réception qui fut faite à l'empereur et à l'impératrice. Jamais je n'avais vu plus d'en-' thousiasme, et je dois avouer que la transition était brusque pour moi du passage récent de Ig
)) sacrés de la justice , de In nature des choses et de la justice » civile , mnis seulement de la volonté d'une assemblée d'hom- » mes étrangers h la connaissance des lois civiles, criminelles ^ » adininisirativiés, politiques et militaires? Lorsqu'on ci t |ip— » pelé à régénérer un étal , ce sont des principes constamment » opposés qu'il faut suivre, n
{Note de r Éditeur.)
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Bérésina à une représentation vraiment magique. C'était un dimanche. Je quittai le spectacle un peu àvàntlafiny afin de me trouver au palais au retour de l'enipereur. Je me trouvai à temps pour le déshabiller , et je me rappelle que ce soir-là Sa Majesté me parla de la querelle, que Talma avait eue peu de jours avant son arrivée avec Geoffroy. L'empereur , quoiqu'il aimât beaucoup Taima , lui donnait complètement tort. Il répéta plusieurs fois : « Un » vieillard !... Un vieillard !.•. Cela n'est pas excusaj)ble!... Parbleu! ajouta-t-il en souriant, est-ce » qu'on ne dit pas du mal de moi?... N'ai-je pas » aussi mes critiques qui ne m'épargnent guère? Il » n'aurait pas dû être plus susceptible que moi. » Cette affaire passa cependant sans désagrément pour Talma ; car, je le répète , l'empereur l'aimait beaucoup , et le comblait de pensions et de cajdeaux. *
Talma, sous ce rapport, était du petit nombre des privilégiés : car le chapitre des cadeaux n'était pas le fort de Sa Majesté, surtout à l'égard de son service particulier. Nous approchions alors du i« janvier: mais nous n'avions point à bâtir sur cette époque de châteaux en Espagne : car l'empereur ne donnait jamais d'étrennes; nous savions que nous ne devions compter que sur nos émolumens, et, à moi particulièrement, il m'était bien
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impossible de faire aucune économie ; car l'empereur voulait que ma toilette fut extrêmement recherchée. C'était vraiment une chose bien extraordinaire que de voir le maître de la moitié de l'Europe j ne pas dédaigner de s'occuper de la toilette de son valet de chambre ; c'était au point que lorsqu'il me voyait un habit neuf qui lui plaisait ^.il ne manquait jamais de m'en faire compliment; puis il ajoutait : or Vous êtes bien beau, M. Constant.» A l'époque même du mariage de l'empereur et de Marie-Louise, et à celle de la naissance du roi de Rome , les personnes composant le service particulier de Sa Majesté n'avaient reçu aucun présent ; l'empereur avait trouvé que les dépenses de ces deux cérémonies s'étaient élevées trophaut. Une fois cependant^ mais sans que cela fut déterminé par aucune circonstance particulière , l'empereur me dit un matin , comme je finissais de l'habiller : « Constant, allez trouver M. Mennevalle, je lui ai » donné l'ordre de vous acheterdix-huitcents livres » de rente *. » Or il arriva que , la rente ayant monté dans l'intervalle de l'ordre à l'achat, au lieu de dix-huit cents livres de rente je n'en eus que dix-sept, que je vendis peu de temps après; et c'est avec le produit de celte vente, (jue j'achetai
* Rouslan obtint la même faveur le même jour. ^
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une modeste propriété dfans la foret de Fontainebleau.
Quelquefois l'empereur faisait des cadeaux. aux princes et aux princesses de sa famille; fêtais presque toujours chargé de les porter , et je puis assùhet qu'à deux ou trois exceptions près , les fonctions du commissionnaire furent des fonctions parfaitement gratuites , circonstance que je ne rappelle ici que comme un simple souvenir. La reine Hortence et le prince Eugène ne furent jamais cômprisy du moins à ma connaissance , dans la distribution des largesses impériales : la princesse Pauline était la plus favorisée.
Malgré les nombreuses occupations de l'empereur qui, depuis son retour de Tarmée, passait un temps considérable des jours et une partie des nuits à travailler dans son cabinet , il se montrait plus fréquemment en public que par le passé. II sortait presque sans suite; le 2 janvier 181 3, par exemple , je me souviens qu'il alla , accompagné seulement du maréchal Duroc, visiter la basilique de Notre-Dame, les travaux de l'archevêché, ceux du dépôt central des vins ; puis, traversant le pont d'Austerlitz , les greniers d'abondance, la fontaine de l'Eléphant, et enfin le palais de la Bourse, dont Sa Majesté f^arlait souvent comme du plus beau monument qui existerait en Europe. Au surplus la
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passion des moniimens était , après celle de la guerre, celle qui était la plus vive dans l'empereur. Le froid était assez rigoureux pendant que Sa Majesté se livrait à ces excursions presque solitaires; mais y en vérité, le froid de Paris était une température bien douce pour tous ceux qui revenaient de Russie.
Je remarquai à cette époque, c'est-à-dire à la fin de 1812 et au commencement de i8i3, que jamais l'empereur n'avait été aussi fréquemment à la chasse. Deux ou trois fois par semaine je l'aidais à endosser l'habit de sa livrée, qu'il portait comme toutes les personnes de sa suite , conformément à Fusage renouvelé de l'ancienne monarchie. Plusieurs fois l'impératrice l'accompagna en calèche, quoique le froid fût très-vif; mais quand il avait dit quelque chose, il n'y avait point d'observation à faire. Sachant combien le plaisir de la chasse était ordinairement Êistidieux pour Sa Majesté, je m'étonnais du nouveau goût qui lui était survenu; mais j'appris bientôt que l'empereur n'agissait ainsi que par politique. Un jour que le maréchal Duroc était dans sa chambre, pendant qu'il mettait son habit vert à galons d'or, j'entendis Tempcreur dire au maréchal : « Il faut bien que je me » donne du mouvement et que les journaux en » parlent , puisque ces imbéciles de journaux an-
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» glais répètent tous les jours que je suis malade, 7> que je ne puis remuer, que je ne suis plus bon à » rien. Patience !... Je leur ferai bientôt voir que je » suis aussi sain de corps que d'esprit. » Au surplus , je crois que l'exercice de la chasse , pris modérément, était très-favorable à la santé de l'empereur; car je ne l'avais jamais vu mieux portant qu'au moment où les journaux anglais se plaisaient à le faire malade, et peut-être par leurs annonces mensongères contribuèrent-ils à le rendre encore mieux portant.
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CHAPITRE X
Gbasse et déjeuné à Grosbois. — L'impératrice et ses dames,
— Voyage inattendu. — La route de Fontainebleau. — Costumes de chasse, et désappointement des dames. — Précautions prises pour l'impératrice. — Le prétexte et les motifs du voyage. — Concordat avec le pape. — Insignes calomnies sur Tempereur. — Démarcbes préparatoires et l'évoque de Nantes. — Erreurs mensongères relevées. — Première visite de l'empereur au Pape. — La vérité sur leurs relations. — Distribution de grâces et de faveurs. — Xes cardinaux. — Repentir du pape après la signature du concordat. ■»— Récit fait par l'empereur au maréchal Keller— mann. — 5es hautes pensées sur Rome ancienne et Rome moderne. — Etat du pontiGcat selon Sa Majesté. — Retour à Paris. — Armemcns et offres de cavaliers équipés. -*-. Plans de l'empereur, et Paris la plus belle ville du monde.
— Conversation de l'empereur avec M. Fontaine sur les bâtimens de Paris. — Projet d'un hôtel pour le ministre du royaume d'Italie. — Note écrite par l'empereur sur le palais du roi de Rome. — • Détails incroyables dans lesquels etitre l'empereur. — L'Elysée déplaisant à l'empereur , et les Tui-« Icries inhabitables. — Passion plus vive que jamais pour les bâtimens. — Le roi de Rome à la revue du champ de Mars.
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— Enthousiasme du peuple et des soldats. •-« Vive satisfaction de l'empereur. — Nouvelles questions sur Rome adressées à M. Fontaine. — Mes appointemens doublés le jour de la rèvae à dater de la fin de Tannée.
Le 19 janvier, l'empereur envoya prévenir l'impératrice qu'il allait chasser dans les bois de Grosbois, qu'il déjeunerait chez la princesse de Neuf chatel, et que Sa Majesté y viendrait avec lui. L'empereur me dit aussi de me rendre à Grosbois pour l'aider à changer de linge après la chasse. Cette partie eut lieu comme l'empereur l'avait annoncé. Mais quelle fut la surprise de toutes les personnes de la suite de l'empereur, lorsqu'au moment de remonter en voiture, au lieu de re- • prendre la route de Paris, Sa Majesté donna Tordre de se diriger sur Fontainebleau ! L'impératrice et les dames qui l'accompagnaient n'avaient absolument que leur costume de chasse, et l'empereur se divertit un peu des tribulations de coquetterie que les dames éprouvèrent en se voyant inopinément engagées dans une campagne sans munitions de toilette* Avant de partir de Paris, l'empereur avait donné^ deà ordres pour que l'on envoyât 6n toute
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hâte à Fontainebleau tout ce qui pouvait être nécessaire à rimpéralrice; mais ses dames se trouvaient prises au dépourvu , et c'était une chose curieuse que de les voir expédier, en arrivant, exprès sur exprès pour avoir les objets de première nécessité dont elles demandaient le prompt envoi.
Cependant on sut bientôt que la partie de châsse et le déjeuner à Grosbois n'avaient été que des prétextes, et que le but de Tempereur avait été de terminer lui-même avec le pape les différends qui existaient encore entre Sa Sainteté et Sa Majesté. Toutes choses ayant été préparées et convenues, l'empereur et le pape signèrent le a5 un arrangement, sous le nom de concordat, dont voici la teneur.
c Sa Majesté l'empereur et roi et Sa Sainteté ^ voulant mettre un terme aux différends qui se sont élevés entre eux, et pourvoir aux difficultés survenues sur plusieurs affaires de l'église, sont convenus des articles suivans, comme devant servir de base à un arrangement définitif.
Art. i""'. Sa Sainteté exercera,, le pontificat en France et dans le royaume d'Italie de la même manière et dans les mêmes formes que ses prédécesseurs.
2. Les ambassadeurs, ministres y chargés d'affaires des puissances près du Saint Père, et les ambassadeurs , miniistres ou chargés d'affaires que le pape pourrait avoir près des puissances étrangères, jouiront des immunités et privilèges dont jouissent les membres du corps diplomatique.
3. Les domaines que le Saint Père possédait,' et qui ne sont pas aliénés, seront exempts de toute espèce d'impôt; ils seront administrés par ses agens ou chargés d'affaires. Ceux qui seront aliénés seront remplacés jusqu'à la concurrence de deux millions de francs de revenu.
4. Dans les six mois qui suivront la notification d'usage de la nomination par l'empereur aux archevêchés et évêchés de l'empire et du royaume d'Italie, le pape donnera l'institution canonique, conformément aux concordats et en vertu du présent induit. L'information préalable sera faite par le métropolitain. Les six mois expirés sans que le pape ait accordé l'institution , le métropolitain , et à son défaut , ou s'il s'agit du métropolitain , l'évêque le plus ancien de la province procédera à l'institution de l'évêque nommé, de manière qu'un siège ne soit jamais vacant plus d'une année.
5. Le pape nommera, soit en France, soit dans le royaume d'Italie , à dix évêchés qui seront ultérieurement désignés de concert.
6. Les six évêchés suburbicaires seront rétablis. Ils seront à la nomination du pape. Les biens actuellement existans seront restitués , et il sera pris des mesures pour les biens vendus. A la mort des évêques d'Anagni et de Rieti, leurs diocèses seront réunis auxdits six évêchés, conformément au concert qui aura lieu entre Sa Majesté et le Saint Père.
7. A l'égard des évêques des états romains, absens de leurs diocèses par les circonstances, le saint père pourra exercer en leur faveur son droit de donner des évêchés inpartibus. Il leur sera fait une pension égale au revenu dont ils jouissaient^ et ils pourront être replacés aux sièges vacans, soit de l'empire , soit du royaume d'Italie- -
. 8. Sa Majesté et Sa Sainteté se concerteront en temps opportun sur la réduction à faire, s'il y a lieu, aux évêchés de la Toscane et du pays de Gênes, ainsi que pour les évêchés à établir en Hollande et dans les départemens anséatiques.
9. La propagande , la pénitencerie, les archives seront établis dans le lieu du séjour du saint père.
10. Sa Majesté rend ses bonnes grâces aux cardinaux, évêques, prêtres, laïques, qui ont encouru sa disgrâce par suite des événemens actuels.
1 1 . Le Saint Père se porte aux dispositions cidessus par considération de Tétat actuel de l'église.
et daps la confiance que lui a inspirée Sa Majesté qu'elle accprdera sa puissante protection aux be- $oins si nombreux qu'a la religion dans les temps où nous vivons.
Napoléon. Pie vu.
FonUainebleau le 25 janvier i8i3. »
On a cherché , par tous les moyens possibles , à jeter de l'odieux sur la conduite de l'empereur dans cette circonstance. On l'a accusé d'avoir injurié le pape, de l'avoir menacé même .-tout cela est de la plus insigne fausseté. Les choses se passèrent de la façon la plus convenable. M. Devoîsin, évêque de Nantes, ecclésiastique très-estimé de Tempereur, et son médiateur favori dans les discussions fréquentes qui s'élevaient entre le pape et Sa Majesté, était venu aux Tuileries le 19 janvier. Après être resté deux heures enfermé avec Sa Majesté, il était parti pour Fontainebleau. Ce fut immédiatement après cette entrevue que l'empereur monta en voiture avec Firapératrice , en costume de chasse , suivi de tout le service , également en costume de chasse.
Le pape, prévenu par M. Tévêque de Nantes, dttendait Sa Majesté ; les points importans étaient
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convenus d'avance et réglés, il ne s'agissait plus que de quelques clauses accessoires au but principal du concordat; il est donc impossible que l'entrevue n'ait point été amicale. On se pénétrera de cette vérité d'autant plus que l'on voudra réfléchir aux excellentes dispositions du Saint Père à l'égard de l'empereur, à l'amitié qu'ils avaient l'un pour l'autre, à TaSmiration que le grand génie de Napoléon inspirait au pape. J'affirme donc, parce que je crois pouvoir le faire, que toutes les choses se passèrent honorablement, et que le concordat fut signé librement et sans contrainte par Sa 3ainteté en présence des cardinaux réunis à Fontainebleau. C'est une calomnie atroce que d'avoir osé dire que, sur les refus réitérés du pape, l'empereur lui mît une plume trempée d'encre à la main , et, lui saisissant le bras et les cheveux y le força de signer en hii disant qu'il le lui ordonnait j et que sa désobéissance serait punie d'une prison perpétuelle. Il faut avoir bien peu connu le caractère de l'empereur, pour ajouter foi à ce conte absurde.
Une personne présente à cette entrevue, dont on s'est plu si méchamment à dénaturer les circonstances, me les a toutes racontées : c'est d'après elle que je parle. Aussitôt son arrivée à Fontainebleau, l'empereur fit une visite au Saint Père, qui la lui rendit le lendemain : ce1le<^ci dura
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deux heures au moins ; pendant ce temps la contenance de Sa Majesté fut» toujours calme et ferme à la vérité , mais pleine de bienveillance et de respect pour la personne vénérable du pape. Quelques stipulations du traité alarmaient la conscience du Saint Père, l'empereur s'en aperçut ; et, sans attendre de réclamations , déclara qu'il y renonçait. Ce procédé subjugua tout ce qu'il pouvait rester de scrupules dans Tesprit de Sa Sainteté; un secrétaire fut appelé, tt rédigea les articles du traité, que le papfe approuva lun après l'autre avec une bonté toute paternelle.
Le 25 janvier, le concordat étant définitivement arrêté , le saint père se rendit dans les appartemens de Sa Majesté l'impératrice. Les deux contractans paraissaient également satisfaits; c'est une preuve de plus qu'il n'y avait eu ni tromperie ni violence. Le concordat fut signé par les augustes personnages, au milieu d'un cercle magnifique de cardinaux, d'évêques, de militaires, etc. Le cardinal Doria remplissait les fonctions de grand maître des cérémonies : ce fut lui qui recueillit les signatures.
Je ne saurais dire combien il y eut ensuite de félicitations données et reçues, de .grâces demandées et obtenues, de reliques, de décorations, de chapelets, de tabatières , distribués de part et d'au- \se.f lie cardinal Doria reçut de la propre main de
Sa Majesté Taigle d'or de la Léglon-dHonneun Le grand aigle fat aussi donné au caf*dinâl Fabricio^ Ruffb ; le cardinal Maury , levêque de Nantes, i'ar* chevêque de Tours reçurent la grande croix dé l'ordre de la Réunion; les évêques d'Evreux et de Trêves , la croix d'officiers de là Légîon-d'Hônneur;, enfin le cardinal de Bayanne et Tévêque d'Evreux furent faits sénateurs par Sa Majesté. Le docteur Porta, médecin du pape , fut gratifié d'une pension de douze mille francs, et le secrétaire ecclésiastique , qui était venu dans le cabinet transcrire les articles du concordat , reçut en cadeau une magnifique bague en brillans.
A peine Sa Sainteté eut-elle signé le concordat qu'elle s'en repentit. Ce fut ainsi que l'empereur le dit au maréchal Rellermann , en se trouvant avec lui à Mavence vers la fin du mois d'avril.
« Le lendemain de la signature du fameux concordat de Fontainebleau , le pape devait dîner en public avec moi; mais dans la nuit, il fut malade ou feignit de l'être. C'était vraiment un agneau ^ tout-à-fait bon homme, un véritable homme de bien, que j'estime, que j'aime beaucoup, et qui de son côté me le rend un peu, j*en suis sûr.
i) Croiriez-vous , continua Sa Majesté, qu'il m*é« crivit huit jours après , quHl était bien fâché d'a^
voir signée que sa conscience lui en faisait un wi-f y« u
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pvochet et qu'il me priait avec instance de reg/urà^r le concordat comme non avenu? C'est qu'imipédiatement après que je l'eus quitté, il retomba dans les mains de ses conseillers habituds, qui lui firent un épouvantail de ce qu'il venait d'ar* rêter. Si nous eussions été seuls, j'en aurais fait ce que j'aurais voulu. Je lui répondis que ce qu'il me demandait était contraire aux intérêts de la France, qu'étant d'ailleurs infaillible, il n'avait pu se tromper, et que sa conscience était trop prompte à s'alarmer.
1 Dans le fait , qu'était Rome ancienne , et qu'était-elle aujourd'hui? Froissée par les conséquent ces impérieuses de la révolution , pourraitrélle se relever et se maintenir? Un gouvernement vicieux dans l'ordre politique a succédé à l'ancienne légis* lation romaine qui, sans être par&ite , était cependant propre à former de grands hommes dans tous les genres. Rome moderne a appliqué à rordx:e politique des principes qui pouvaient être respectables dans l'ordre religieux, et leur a donné une extension fatale au bonheur des peuples...
y> Ainsi la chanté est la plus parfaite des vertus cÊfétiennes.... Il faut donc faire la charité à ceux qui la demandent. Voilà le raisonnement qui a rendu Rome le réceptacle de la lie de toutes les MtioQS* On y yoit réunis (mVt*on dit ^ car je n'y
4i ^i^^\n Mi) t«w 1^ feifléws dei la teri^ qui
yienfiepi ^*y çéftigier, a&^céa qu'île wnt dy trqur yçf up^ n§«priture fijjowd^ç et dm U^s^f»
Cf^nsi^ahlç^. G>s* aillai que le temtQirç pspa}^ que )g j9îitiH?e avgit destiné à pir^Miuipe dç&ricUe^&f^ i|q(Hn6j»«^, par sa po^tipu wus nu çifsl heureuse, par la piulUpUçité des ruisseaux dout ilfist arroM ^ eucar» phis par 1» bouté du spl , l^guit &ute da culture. B€;rthier m'a si^u vent répété, que i*âu travetrse dej^ paya CQUsidépablea saus apercevoir Tempr^int^ de 1^ main des hommes. L^s femo^e^ méme^9 qui sont regardées comme Jes plus belje^ (iïg l'Italie, y sQut. indolentes ^ et leur esprit u'esj susceptible d'aucune activité pour les soins ordinaires de la vie : c'est h rnollesse^ des mœurs de
l'Asie.
» Rome modei^ne s'est bornée à çopserver une certaine prééminence par les merveilles des arts qu'elle reufer^nait. Mais nous l'avons un neua|[aibUe, cette prééminence; le Muséum s'est enriçh\ de tous ces chefs-d'œuvre dont elle tirait tant de vanité; et bientôt le beau monument delà Bourse qui s'élève à Paris, l'emportera sur tenta ceux de TEurope ancienne et modepue.
))La France avant tout.
» Pour en revenir à Tordre polifique, que pouvait être le gouverneraentpapal dàns^unétatiietuel ^
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eftprésetlcé Ae& grandes souverainetés de l*Ëarôpe? De vieille petits souverains parvenaient au trône pontifical dans un âge où Ton ne soupire qu^après le repos. A cette époque de la vie, tout est routine j tout est habitude ; on ne songe qu'à jouir de sa grandeur et à la faire rejaillir sur sa famille. Uii pape n'arrive au pouvoir souverain qu'avec tin esprit rétréci par un long usage de l'intrigue , et avec la crainte de se faire des ennemis puissans qui pourraient dans la suite se venger sur sa fa-* mille; car son successeur est toujours incohnih £n^n il ne veut que vivre et mourir tranquille. Pour un Sixte-Quint, que de papes n'y a-t-il pas eu qui ne s'occupaient que d'objets minutieux ^ aussi peu intéressans dans le véritable esprit de la religion que propres à inspirer du mépris pour lui pareil gouvernement? Mais ceci nous mènerait trop loin *. »
Ôepuis son retour de Moscou , Sa Majesté s'était occupée y avec une activité sans égale , des
^ Cette attoeHiioil teittâi^ble âe Sd Majesté âU màtcctial Kellermann a dëjà été rapportée dans un autre ouvrage, ma» j'aî cru pouvoir die permettre de la reproduire ici, parce qu'elle, vient tont^^-fait à l'appui des renseignemens que j'ai m recueillir particulièrement sur l'enircTUe du pâpç a Font^i^ MbKÂu et ijoe VqU yicUt de lirci
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nioyens à prendre pour arrêter l'invasion d^ RU3* ses qui, réunis aux Prussiens depuis la défection du général Yorck, formaient une masse de^ plus formidables. Des levées nouvelles avaient été ordonnées : pendant deux mois on avait reçu et utilisé les offres innombrables de chevaux et de cavaliers faites par toutes les villes de l'empire , par les administrations^ par les individus riches tenant de près à la cour, etc. La garde impériale fut réorganisée par les soins du brave duc de Frioul,^ qui devait, hélas! quelques mois après, être enlevé à ses nombreux amis.
Au milieu de ces graves occupations, Sa Majesté ne perdait pas de vue son plan favori , de faire de Paris la plus belle ville du monde. Une semaine ne se passait jamais sans que les architectes et les ingénieurs fussent admis à lui présenter leurs devis, à lui faire des rapports, etc.
« C'est une honte, disait un jour Fempereur en regardant la caserne de la garde, espèce de hangar noir et enfumé , c'est une honte , disait«>il à M. Fontaine, de faire des bâtimens aussi affreux que ceux de Moscou. Je n'aurais jamais dû laisser exécuter im pareil ouvrage : n'êtcs-^vous pas mon premier architecte? » Là dessus M. Fontaine s'excus&ea faisant observer à Sa Majesté que les oonstructh^ns de Paris ne le regardaient pas , ^u'il avait bien
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rhdnnéur d'être le premier architecte dte Fetnpc^ «•eur, mais pour les Tuilerièis et le Lotivrè seulement. « C'est vrai , reprit Sa Majesté) mais ne pouri^iton pas^ dit-elle en montrant le ^uai^Â la piacle "à^ ce chantier à bois> qui fait d'ici tm trèd-^tnaflvais effétj construire un hôlel pobr lë ministre dltalie? * M^ fbntaine répondit i^ue la cfadse était très-faisable , mais qu'il faudrait pour cela th>is à -quatre millions. Alorô lempereur sembla abandonner cîf^lte idée, et pensant au jardin des Tuilerieis, peut^'étre à cause de la conspiration du général Malet, il dit de mettre en étal; Imites les limnetures du palais de manière à ce que la même def (lût &ei*n\r pour toutes le6 serrures. « Cette olef , ifjbnta Sa Majesté ^ devra être remise au grand matéchal tous les soirs après les portes fermées. »
Qiielqucis jours après cet entretien avec M. Fontaine, l'empereur lui remit pour lai et pour M. Çpstaz la note (suivante, dont une copie est tombée etitre mes âiains. Sa Majesté élait allée, dans la tnàtitiéé, vistièt* les constructions de Ohaillot.
à II serait teo^s de discuter la construction du palais du roi de Êome.
ut Je ne veux point que l'tm m'entraîne dans des dépenses £dUes ; je vtmdifiis un palais moins grand que celui de Saiht^Ctoud , mais plus grand que celui du Luxembourg.
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» Je votidrail pouvoir TJ^abiter lorsque k seizième million sera dépensé ; alors ce «era le moyen que je puisse en jouir; si, au lieu décela, on.fiàe fait des choses à prétention , il en sera de œluiroi comn^e du Louvre, qui n'a jamais été teitniné^
» Il faut commencer par les plantations , déter-> miner l'enceinte , et la fermer.
» Je veux que ce palais soit un peu plus beail que celui de l'Elysée $ or l'Elysée ne coûterait pat huit millions à construire; il est cependant l'un des plus beau}t palais de Paris.
» Celui du roi de Rome sera le second polsîs après le Louvre, qui est un grand palais^ Ce ne sera , pour ainsi dire , qu'une maison de campagne pour Paris ; car on préférera toujours passer Tfaî^ ver au Louvre et aux Tuiteries.
» J'ai peine à croire que Saint-Cioud coûtât seize millions à construire.
» Avant de voir le projet , je veux qu'il ait élé bien discuté et arrêté par le comité des bàtimens ,_ de manière que j'aie l'assurance que cette somme de seize millions ne sera point dépassée : je ne vetix point une chimère^ mais une chose réelle pour moi, et non pas pour le plaisir de l'architecte. L'achèvement du Louvre suffit pour faire la part de sa gloire. Quand une fois le projet sera adopté 9 je le mènerai grand train.
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. » L'Elysée ne me.pla^t point , et leï Tuileries sont inhabitables. Rien ne pourra me plaire , s'il n'est extrêmement simple , et bâti suivant mes goûts et ma manière de vivre. Alors ce palais me sera utile. Je veux en quelque façon que ce soit un Sans-souci renforcé. Je veux surtout que ce soit un palais agréable plutôt qu'un beau jardin , deux conditions qui sont incompatibles; qu'il soit entre cour et jardin y comme les Tuileries ; que de mon appartement je puisse aller me promener dans le jardin et le parc , comme à Saint-Cloud : mais à Satnt-Cloud il y a l'inconvénient de ne pas avoir de parc pour la maison.
9 li Éaut aussi étudier l'exposition , de manière que. mon appartement soit au nord et au midi , afin que suivant la température je puisse changer de logement.
» Il faut que mon logement d'habitation soit celui d'un riche particulier , comme celui de mon petit appartement à Fontaibleau.
j> Il Ésiut que mon appartement soit très-près de celui de l'impératrice et au même étage.
» Enfin il me faut un palais de convalescentj ou d'habitationpour un homme sur le retour de Vâge. Je veux un petit théâtre , une petite chapelle , etc. ; et surtout que l'on ait grand soin qu'il n'y ait point d'eau stagnante autour du palais. »
Le goût des bàtimens étaitalops poussé à l'excès par Tempereur; il semblait un architecte plus actif, plus pressé d'exécuter ses plans, plus jaloux de ses idées que tous les architectes du monde. Cependant, l'idée de mettre le palais du roi de Rome sur les hauteurs de Chaillot n'était pas tout entière à lui , M, Fontaine pouvait en revendiquer la meilleure part : on en avait parlé la première fois à propos du palais de Lyon qui , pour avoir une belle apparence , disait M. Fontaine, avait besoin d'être situé sur une élévation qui pût dominer la ville, comme par exemple les hauteurs de Chaillot dominent Paris< L'empereur n'eut pas l'air de prendre garde à ce que venait de dire M. Fontaine; il avait, deux ou trois jours auparavant, donné l'ordre que l'on mît le château de Meudon en état de recevoir son fils.... quand , un matin , il fit appeler l'architecte , et lui dit de lui présenter un projet pour l'embçllissemeDt du bois de Boulogne, en y ajoutant une maison de plaisance bâtie sur le sommet de la montagne de Chaillot. « Qu'en dites-vous? ajouta-t-il en souriant ; le lieu vous paraît-il bien choisi ? »
Un matin du mois de mars, l'empereur fit apporter son fils à une revue qu'il passait au Champ* de-Mars; ce fut un enthousiasme impossible à décrire ; la sincérité no pouvait point-en 4ttf) susp^G-
tée ^ Car il était facile de voir que ks cris partaient du cœur: aussi l'empereur fut-il vivement ému. Il rentra aux Tuileries dans la plus charmante disposition d'esprit; il caressait lejroi deRome^le couvrait de baisers , en faisant remarquer à M. Fontaine et à moi l'intelligence précoce que ce cher enfant té*^ Bioignait c< Il n'a pas eu peur du tout^ disait Sa Msgesté; il semblait savoir que tous ces braves étaient de ma connaissance. » Ce jour-là^ il causa long-temps avec M. Fontaine , en jouant avec son fils qu'il tenait dans ses bras j la conversation étant venue ^ tomber sur Rome et ses monumens^ M. Fontaine parla du Panthéon avec l'admiration la plus profonde. L'empereur lui demanda s'il avait habité Rome , et sur la réponse de M. Fon^ taine qu'il y était resté trois ans à son premier voyage, « C'est une ville que je n'ai pas vue, coir* tinua Sa Majesté; j'irai sûrement un jour. C'est la viUe du peuple-roi. ». Et ses yeux se fixèrent sur te roi de Rome avec tout l'orgueil de la tendresse paternelle.
Lorsque M. Fontaine fut sorti, l'empereur me fit signe d'approcher^ et commença par me tirer les oreilles^ selon son habitude quand il était de bonn^ faumeun Après quelques questions personn€fl»^s^ il me 4e«anda de combien étaieni tues ap|hQÎi|t^ig|e^s. r-^ « Sire , sîx.mil^e francs. — Et
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monsieur Collin ^ combien a-t-il ? — Douze mille francs. — Douze mille francs ! Cela n'est pas juste; vous ne devez pas avoir moins que M. Collin : je me ferai rendre compte de cela. » Sa Majesté eut en effet la bonté de se faire informer sur-lechamp, mais on lui dit que les comptes de Tannée étaient faits. Alors l'empereur m'annonça que jusqu'à la fin de Tannée ce ^i^ait M» le baron Fain <|ui me donnerait chaque mois^ sur «a ca^selte,. cinq cents frattc§> voU!ftttt> disait-il ^ v(ae wes ap-' poîntcmehs fiisseiit épùx à cèttx de M. t^UiH»
l'in iifc
CHAPITRE XI
Départ de Murai quittant l'armée pour retourner à Naples.< — Eugène commandant au nom de l'empereur. — Quartier général à Posen. — Les débris de l'armée. — Nouvelles de plus eu plus incpiiétantes. — Résolution de départ. — Bruits jetés en avant. — L'impératrice régente. — Serment de l'impératrice. — Notre départ pour l'armée. — Marcîie rapide sur Erfurth. — Visite à la duchesse de Weymar. — Satisfaction causée h l'empereur par sa réception. — Maison de l'empereur pour la campagne de i8i3. — La petite ville d'Eckartsberg transformée en quartier-général. — L'empereur au milieu d'un vacarme inouï. — Arrivée à Lutzen, et bataille gagnée le lendemain. — Mort du duc d'Istrie.
— Lettre de l'empereur à la duchesse d'Istrie. — Monument érigé au duc par le roi de Saxe. — Belle conduite des jeunes conscrits. — Opinion de Ney h leur égard. — Les Prussiens commandés par leur roi en personne. — L'empereur au milieu "des balles. — Entrée de Sa Majesté à Dresde le jour où l'empereur Alexandre avait quitté cette ville.
— Députation, et réponse de l'empereur. — Explosion, et Fcmpereur légèrement blessé. — Mission du général Flabaut auprès du roi de Saxe. — Longue conférence entre le roî de Saxe et Fcmpcreur. — Plaintes de l'empereur sur son beanrpère. — Félicîtations de l'empereur d'Autriche après
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la victoire. •-* M. de Bubna à Dresde. •«- Uempereur ne prenant point de repos. --' Faculté de dormir en tous lieux et à toute heure. «— Bataille do Bautzen* — ÂdmiraUe mou* vement de pitié de la population saxonne. — * li^cmpereùr ^ le baron Larrey, et vive discussion. — Lés conscrits blessa par maladresse. — Injustice de l'empereur reconnue par hn** même.
Depuis que l'empereur avait quitté rarmée et laissé, comme on l'a vu, le commandement au roi de Naples , Sa Majesté sicilienne avait elle-même abandonné le commandement qui lui avait été confié, et l'avait remis, en partant pour ses états, au prince Eugène. L'empereur était très-avide des nouvelles qu'il recevait dePosen où était le grand quartier-général vers la fin de février et au cotn* mencement de mars; mais le prince vice*roin-avait guère sous ses ordres que des débris de dififérens corps, dont quelques-uns n'étaient plus représentés que par un très-petit nombre d'hommes.
D'ailleurs chaque fois que les Russes se présentaient en forces , il n'y avait d'autre parti à prendre que celui de se retirer; et chaque jour, durant le mois de mars, les nouvelles devinrent de plu^ en
plu$ incjuiétanteSf L'empereur 3e décida doiic^ ^
ht fin éhtmkrSf à partir très-proellainetiseBt paiir Parmée,
Déjà, ^^puis assez Ioii^!-tenipQ,reii|pereur,préeçcmpé ds h tewtativQ que M»hi avait feiUe p§n-
danger de laisser son gouvernement sans ohi^f^et les journaux avaient été remplis de recherches sur les cérémonies usitées lorsque la régence du royaume avait été autrefois déférée à des reines. Comme on connaissait dans le public le moyen fiiéqi»emmeii^ adopté par Sa ]^ajesté de nourrir à favaiu^e Fopinioa stir ce qu'elle avait Pintention de &ire^ personne ne fut surpris de la voir^ aitant df^ partir 9 ecHitierla régence à l'impératrice Marie* ]b<oiiise, les circonstances ne lui ayant pas encore nermis delà faire couronner, ainsi que depuis longr %»mp9 il en avait le désir. L'impér.atrice prêta le serment solennel au palais de l'Slysée, en pràsenc^ defr princes grand^ dignitaires et des ministreSi Leduc de Cadore fut nommé secrétaire de t^ régence , pour conseiller Sa Mfijesté impératrice de concert avec Farcbi«ohanceIier : le commandement de la garde fut confié ai; général Cafarelli.
L'empereur partit de Saint-Cloud le i5 avril à quatre heqre&dii malin. Le lendemain à minuit, il entrait à Mayence. Kn arrivant, Sa Majesté apprit
lu'^rlttpllttel toute la W^phulie étaient en proie
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nux alarme» les plat vives : rien ne pourrait exprimer la rapidité que oette nouvelle lui fit donn^ à sa marche : en huit heures il fut à Ërfurth. Sa Ma* jesté s'arrêta peu dans cette dernière ville ; les renseignemens qu'elle y recueillit la tranquillisèrent pleinement $ur les suites 4e la campagne. Eq sortant d'Erfurth, l'empereur voulut passer par Weimar pour saluer la grande duchesse; il lui iit sa visite le même jour et à la même heur^ que l'empereur Alexandre se rendait de Dresde à Tœplitz pour voir l'autre duchesse de Weimar (la princesse héréditaire , sa sœur).
La grande duchesse reçut l'empereur avec une grâce dont il fut enchanté. Leur entrelien ^ura près d'une demi<>heurc. En la quittant, Sa Majesté dit au prince de Neufchâtel : « Cette femme est touijours étonnante ; c'est vraiment une tête de grand homme. » Le duc voulut accompagner l'empereur jusqu'au bourg d'Eckartsberg, où Sa Majesté le re» tint à dîner avec elle *.
'*' La maisou de Tenipereur, refaile en partie pour cpUe campagne de i8i5, se composait ainsi qu'il suit :
Grand-maréchal du palais^ M. le duc de Frioul, Grand^ccuyer ^ M. le duc de Vicence.
Aidçs'de^camp^ MM. Us gc'ncTAuxMpttton|0<Hn(«dvjpo><
îg% MiMomsa
L'empereur était logé sur la place d'Eckartàberg ) il n'avait que deux chambres ; sa suite campait sur le palier et sur les degrés de Fescalier. Rien de plus extraordinaire que l'aspect de cette petite
han; Lebrun, duc de Plaisance; HIM. les généraux Drouot, ïlaba^ut , Dejean , Corbîneau , Bernard , Durosnel et Hogen->« dorg.
Premier officier â! ordonnance ^ M« le colonel Gourgaud.
Officiers d^ ordonnance , M. le baron de Mortcmart , M. le baron Atbalin , M. Bcranger , M. de Lauriston , MM. les barons Dcsaîx y Laplace et de Ginimani MM. de Saînt-Marsau , de Lamezan , Pretet et Pailhou ; il y avait aussi M. d'Areroberg , mais à cette époque il était renfermé dans la ville de Dantzig.
Premier chatnhellan, mattrs de la gardc^robcy M. le comte de Turenne.
Préfet du palais , M. le baron de Beausset.
Maréchalndes^logis du palais , M. le baron de Canouvillc^
Ècufcrs, MM. les barons Van Lenneps, Montaran et de Mesgrignj.
Secrétaires du cabinet , M. le baron Mounier , M. le baron Fain.
Commis du cabinet^ MM« Jouannc et Prcvosti
Secrétaires interprètes j MM. Lelorgne, Didevillc tt Vonicowitch.
Directeur du bureau topographique , M. le baron Bâcler d'Albe.
Ingénieurs géographes^ MM. Lamcau cl Duvivier.
Pa^es , MM, Mootariett , Dçvîenn? , Saiob-Peme et FeirCrî.
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Ville ainsi transformée pour quelques heures en quartier-général. Sur une place entourée de camps^ de bivouacs et de parcs militaires ^ au milieu dô plus de mille voitures qui se croisaient, se mêlaient, s'accrochaient entons sens, on voyait défiler lentement des régimens, des convois, des trains d'artillerie, des fourgons, etc. A leur suite, des troupeaux de bœufs venaient, précédés 6u coupés par les petites charrettes des cantinièi^esf et des vivandières, équipages si légers, si frêles^ que le moindre choc les endommageait; et puis des maraudeurs qui rapportaient du fourrage ; deà paysans conduisant de force les équipages en ju^ rant et maugréant, au milieu des éclats de rite dé nos soldats; et des courriers , des ordonnances, des aides-de-camp se lançant au galop à trâvet^ toute cette multitude d'hommes et de bêtes, bigarrés , bariolés de la manière la plus bizaVrè. Et si l'on veut ajouter à cela les hennissemens deH chevaux , le mugissement des boeufs, le bruit dës^ roues sur le pavé, les cris deô soldats, les trompettes, les tambours, les fanfares , les rédlamatibh'&î des habitans, quatre cents personnes^ qui àetùsài^' dent ensemhle la même chose en parlant allemàhd aux Italiens, français aux Allemands, commôM' comprendre jamais qu'il fut possible à Sa Majesté d'être aussi tranquille, aussi à Taise au milieu de V. i3
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cet infernal vacarme que dans son cabinet des Tuileries ou deSaipt-C!loud?ll en était ainsi pourtant; Teinpereur, assis devant une mauvaise table cou-' verte d'une espèce de nappe , une carte sous les yeux, le compas et la plume à la main^ tout entier à ses méditations, ne témoignait pas la moin-i dre impatience y on eût dit que rien d^i. bruit extérieur ne parvenait à ses oreilles.... ; nuds qu'un cri de douleur s'élevât quelque part ,. à' Tinstant l'empereur levait la tête et donnait l'ordre d'aller s'informer de ce qui pouvait être arrivé. Le pouvoir de s'isoler aussi complètement de tout ce qui nous entoure est bien difficile à acquérir ^ personne au monde ne l'a possédé comme Sa Majesté.
Le i**' mai, l'empereur était à Lutzen. La ba-* tajUe ne fut livrée que le lendemain. Ce jour-là , sur les six heures du soir* le brave maréchal Bessière, duc d'Istrie, fut emporté par un boulet de canon, au moment où monté sur une hauteur »
enveloppé d'un long manteau qu'il avait mis pour ne pas être remarqué, il venait d'ordonner la $é^ pulture du brigadier de son escorte qu'un premier boulet venait de jeter mort à quelques pas de lui^ Depuis lès premières campagnes d'Italie , le duc d'Içtrie n'avait presque pas quitté l'empereur; il l'avait suivi dans toutes ses campagnes; il avait asm\é à toutes ses batailles, et s'y était toujours dis-
DE CONSTANT. igS
tingué par un courage à tonte épreuve, par une droiture et une franchise trop rares chez lés hauts personnages dont Sa Majesté était entourée. Il avait passé par presque tous les grades du coriimandémènt de là garde impériale; et sa grande expérience , ses excellentes quahtés, son boft cœut et son attachement inaltérable l'avaient rendu biefn cher à Sa Majesté.
L'empereur fut vivement ému en apprenant la mort du maréchal ;il resta quelques instans sans parler , la tête baissée et les yeiix fixés sur la terre. « Enfin, dit-il, il est mort de la mort de Turenhe; son sort est digne d'envie; » puis il passa la main sur ses yeux et quitta précipitamment la placé.
Le corps du maréchal fut embaumé et tr^ias^ porté à Paris ; l'empereirr éérivit la jettre Suivante à madame la duchesse d'Istrie.
c Ma cousine , votre mari est mort au chamf)» d'honneur ! La perte que vous faites et celle de vos enfans est grande, sans doute; mais lamiennfë' l'est davantageencore^l^e due d'Istrie esttnort dé la plus belle mort et sans souffrir. Il laisse une ré^ pntation sans tache ; c'est le plus bel héritage <jtfll ait pu léguer à ses enfans. Ma protection léiirest acquise. Ils hériteront aussi de l'aiFectibn quejè
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portais à leur père. Trouvez dans toutes ces considératious des moti£s de consolatious pour allier vos peines, et ne doutez jamais de mes sentimens pour vous.
• Cetfe lettre n'étant à autre fin , je prie Dieu , ma cousine, qu'il vous ait en sa sainte et digne garde.
Napoléon, »
Le roi de Saxe fit élever un monument au duc d'Istrie , à l'endroit même où il était tombé.
La victoire, long-temps disputée dans cette bataille de Lutzen , n'en fiit que plus glorieuse pour l'empereur. Ce fut principalement les jeunes conscrits qui la gagnèrent. Ils se battirent comme des lions. Le maréchal Ney s'y attendait bien , au reste : car avant la bataille il disait à Sa Majesté : • Sire, donnez-moi beaucoup de ces petits jeunes gens-là... Je les mènerai où jeroudrai* Les vieilles moustaches en savent autant que nous , ils réfléchissent; ils ont trop de sang-froid: mais ces enfans intrépides ne connaissent pas les difficultés; ils regardent toujours devant eux , jamais à droite ni à gauche. »
ËfFçcjtivement ^ au milieu de la bataille, les Prussiqn^;, commandés par le roi en personne, attaqué^
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rent avec tant de fureur le corps du maréchal Ney qu'ils le firent plier; mais les conscrits ne • prirent point la fuite: ils attendaient les coups, se ralliaient par pelotons, et tournaient ainsi autour des ennemis en criant de toutes leurs forces : « Fiue l'empereur! » L'empereur vint à paraître; alors, remis du choc terrible qu'ils avaient essuyé, électrisés par la présence du héros, ils attaquèrent à leur tour, avec tme violence inconiparable!. Sa Majesté en fut surprise. « Il y a vingt ans , disaitelle, que je commande des armées françaises, et je n'ai pas encore vu autant de bravoure et de dévouement. ».
Il fallait voir ces jeunes soldats, blessés, quelques-uns privés d'un bras, d'une cuisse, n'ayant plus qu'un souffle de vie, tâcher, à l'approche de l'empereur, de se soulever de terre, et crier de tout ce qu'il leur restait de voix : ^*Ve Vempef^eurï Les larmes me viennent aux yeilx quand je songe à cette jeunesse si brillante , si forte et si courageuse;.
Même bravoure , même enthousiasme dû côté de nos ennemis; les chasseurs de la garde prussienne étaient presque tous des jeunes gens qui voyaient le feu pour la première fois; ils se précipitaient au devant de la mort et tombaient par centaines avant d'avoir reculé d'un pas.
Dans aucune bataille, je crois, l'empereur ne
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parut plus visiblement protégé par ûa destinée. I^s l>allQs sifflaient à sqs oreilles ; elles emportaient , en passant y des morceaux du harnais de son cbe* val; les boulets et les grenades rpolaient à ses pieds ': rien ne l'atteignit. On voyait toutes ces choses, et l'enthousiasme en redoublait.
L'empereur vit, au commencement de la bataille^ s'avancer un bataillon dont te chef avait été sus^ pegdu de ses fonctions f deux ou . troii joursl avant, pour une faute asses légère de discipline* Le pauvre officier marchait au second rang de ses soldats y dont il était adoré. L'empereur Faper^ çoit, &it arrêter le bataillon, prend l'officier par la main, et le remet à la tète de sa troupe. L'effet que produisit cette scène ne peut se décrire.
Le 8 mai , à sept heures du soir, l'empereur fit son enjtrée à Dresde, et prit possession du palais, que l'empçreur de Russie et le roi de Prusse avaient quitté le matin même. A quelque distance des bar« rièi^es, l'empereur fut salué par une députa tion de la municipalité de cette ville., «Vous mériteriez, dit-il à jces eqvojrés^ que je vous traitasse en pays coqquis. Jp sais tout ce que vous ave2 fait pendant qne les alMés ;occiipaient votre ville; j'ai l'état des volontaires que vous avez habillés, équipés et slv-» mes contre moi, avec une générosité qui a étonné l'ennemi lui-même; je sais quelles insultes vous
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ârez pt^odigUéés à la France , et coittlneft d^iaffii* ghes libeHôs; vous avez si cacher ou à brûler afîH joiird'hui. Je n'ignore pas leis transports dé joie que vous avez fait éclater, quand l'empereur de Russie et le roi de Prttôse soât eritré& dans veto murs. Vos maisons sont encore ornées de guir* landes , et tiouâ voyons encore sur ïe pavé les fleurs que vos jeunes fiili^ ont semées* éur l^urs pasf. Ge^ pendant je veux tdùt pardooner. Bénissez votre roi, car c'est lui qui voud sauvé, et je ne pardonne que poùi' famôur de hn. XK^'ùm> âéputation d'en» tre vous aille le prier de vous rendre sa prépéMe. C'est mon aidé^e-camp , le général Duroâaet^ qui sera votre gouvè^MOF. Votre bon roi, lui-même^ ne choisirait pas nfieux. »
Au moment d'entrer dans la ville, Temperetir apprit qu'une partie de l'airière^garde russe diier<chait à se maintebir dians b ville neuve, sépanéë par l'Ëlbe de h vieille ville, tombée a» pouvoir de notre wméei* Aussitôt Sa Majesté ordonne que tout soit fait pour chasser ce reste de troupes^, et pendfiat uu jour tout entier il n'y eut que canonnade et(Uh sillade dans la ville , d'une rive à l'autre^ Les bouilets et les grenades tombaient comme la grêle sur le terrain occupé par l'empereur. Une grenade brisa, près de lui, la cloison d'un magasin à poudre et lui lança des débris à la tête. Heureusement I0
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feu ne prit point aux poudres. Quelques minutes après y une ^utre grenade tomba entre Sa Majesté ^t plusieurs Italiens ; ils se courbèrent pour éviter les effets de l'explosion. L'empereiir vit ce mouvement^ et j se mettant à rire^ il leur dit : « u^hl cor gUonilnonfamale.yi ^^ .. .
Le II mai 9 dans la matinée y les Russes étaient en. fuite et poursuivis, et l'armée française entrait de toutes parts dans la ville, ^empereur resta toute la journée sur le pont à. voir, défiler les troupes. Le lendemain , à dix. heures , la garde impériale prit les armes, et se mit en bataille sur le^ fcheqlin de Pirna jusqu'au Grow Garten; l'empereur en passa la revue, et envoya le général Flahaut en avant; le roi de Saxe arriva vers midi. En se rencontrant^ les deux souverains descendirent de cheVal et s'embrassèrent ; ils entrèrent ensuite dans Dresde aux acclamations générales.
• : Le générai Flahaut , qui était allé au devant du roi de $axe, avec une partie de la garde impériale , reçut de. ce bon roi les témoignages les plus.flat- •teurs de satisfaction et de reconnaissance. Il est impossible, de montrer plus de bonhomie , plus de; douceur que le roi de Saxe. L'empereur disait de lui et de sa famille que c'était une famille de patriarches, et que toutes les personnes qui la composaient joignaient à de grandes vertus
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wne bonté expansive qui devait les faire adorer de leurs sujets. Sa Majesté eut toujours pour cette royale personne les soins les plus affectueux. Tant que la guerre dura , il envoyait chaque jour des courriers pour tenir le roiau courant des. moindres circonstances ; il venait lui-même le plus souvent qu'il pouvait; enfin il fut toujours avec lui plein de cette amabilité quil savait prendre si bien et rendre irrésistible quand il le voulait.
Quelques jotirs après son arrivée à Dresde , Sa Majesté eut avec le roi de Saxe une longue conr versation dans laquelle il fut principalement question de l'empereur Alexandre. Les qualités et les défauts de ce prince furent amplemeiit analysés , et le résultat de la conversation fut que l'empereur Alexandre avait été sincère à l'entrevue d'Er: f uth 9 et qu'il avait fallu des intrigues bien com^ pliquées pour l'amener ainsi à la rupture de toutes leurs liaisons d'amitié. « Les souveraips sont si malheureux! disait Sa Majesté; toujours circonvenus, toujours entourés deflatteurs ou de conseillers perfides, dont le premier besoin est d'empêcher que. la vérité puisse arriver jusqu'aux oreilles de leur, maître 9 qui a tant d'intérêt à la connaître. >'
Après, les deux souverains vinrent à parler de l'empereur d'Autriche. Sa Majesté paraissait profondément affligée de ce que son union avec l'ar-
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cliidiichesse Marie-Louise, qu'il faisait tout ati uionde pour rendre là plus heureuse des femmes, eûi manqué l'effet, qu'il espérait, de lui acquérir la oontiàfice et l'amitié de son beau-père. t'Hais je ne suis pas né souverain , disait l'empereur j d'est peutêtre à cause de cela..... Et pourtant , j'aurais crti ^e cette condition serait lîn titre de plus à Famifié de François. Je ne pourrai jamais, je le sens, me persuader que des liens pareils ne soient pas iassez forts pour retenir l'empereur d'Autriche dans mon alliance. €ar eniîri je suis son geddre; mon fils est son petit-fils; il aime sa fille; elle est heureuse Comment dono serait-il mon ennemi? »
En apprenant la victoire de Lutzèn et l'entrée de l'empereur à Dresde, l'empereur d'Autriche se hâta d'envoyer M. dé Bubna auprès de son gendre. 11 arriva le i6 au soir , et l'entrevue, qu'il obtint aussitôt de Sa Majesté, dura jusqu'à deux heures après n)inuit< Cela nous donnant l'espoir que la paix allait se faire, nous arrangeâmes là-dessus mille conjectures plus rassurantes les unes que les autres; mais deux ou trois jours s'écoulèrent pendant lesquels nous ne vîmes que des préparatife de guerre qui trompèrent bien douloureusement notre espoir. Ce fut alors que j'entendis ces mots' sortis de la bouche de l'infortuné maréchal Duroc :
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« Ceci devient trop long ! nous y pcisserons tous. » Il avait le pressentiment de sa mort.
Pendant toute cette campagne l'empereur n'eut pas un instant c|e repos. Les jours s'écoulaient en combats ou en courses^ toujours à cheval; les nuits, en travaux d$. cabinet. Je n'ai jamais compris comment son 0ôrps pduvait résister à de telles fatigues , et pourtant iljôiiissait presque consomment de la meilleure santé. La «veille de la bataille de Bautzen ^ il frétait couché fort tard., api'ès avoir visité tous les poistes nuJîtaires. Les ordres étant d0nneS9.il s'endoriqit. profondément. Lé ao mai, jour de la bataille^de grand mâtin^ les évolutions commencèrent, let nous attendîmes ^ au quartier* général 9 avec une bien .vive^ joipatieiice , le résUl* tat de cette journée. Mais la bataille ne devait pas finir ce jour-là. Après une suite de combats tous à notre avantage^ quoique vivement disputés, l'em* pereur rentra le soir, à neuf heures, au quartiergénéral^ prit qn léger repas, et resta avec le prince Berthier jusqu'à minuit. Le reste de la nuit se passa en travail, et à cinq heures du matin , l'empereur était debout et prêt à retourner au combat.
Trois ou quatre heures après son arrivée sur le champ de bataille , l'empereur ne put résister au sommeil qui l'accablait. Prévoyant l'issue de k( journée, il s'eudormit sur la pente d'un ravin, au
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milieu des batteries du duc de Raguse. On le ré* veilla pour lui dire que la bataille était gagnée.
Ce fait, qui me fut rapporté le soir, ne m'étonna point; car j'avais déjà remarqué que, lorsqu'il lui fallait céder au sommeil, ce besoin impérieux dé la nature , l'empereur prenait le repos qui lui était nécessaire où et comme il pouvait, en vrai soldat.
Quoique l'affaire fut décidée, on se battit jusqu'à cinq heures du soir; à six heures, l'empereur fit dresser sa tente près d'une auberge isolée qui avait servi de quartier-général à l'empereur Alexandre pendant les deux jours précédens. Je reçus l'ordre de m'y rendre, et j'accourus aussitôt; mais Sa Majesté passa encore toute la nuit à recevoir et féliciter les principaux chefs , ainsi qu'à travail 1er avec ses secrétaires.
^ Tous les blessés qui pouvaient encore marcher étaient déjà sur la routede Dresde, où de nombreux secours les attendaient; mais sur le champ de bataille étaient étendus plus de dix mille hommes français, russes, prussiens, etc., respirant à peine , mutilés, dans un état à faire pitié. Les efforts du bon et in&tiguable baron Larrey et d'une multitude de chirurgiens , encouragés par son exemple héroïque , ne suffisaient pas encore aux premiers pànsemens. Et quels moyens de transport pour ces malheureux pouvait-on trouver dans celte
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campagne désolée, dont tous les villatges avaient été saccagés et brûlés , où il ne restait plus ni chevaux ni voitures? Fallait-il donc laisser périr tous' ces hommes, dans les plus atroces douleurs , faute ^ de pouvoir les. conduire à Dresde?
Ce fut alors que cette population de villageois saxons^ que les désiastres de la guerre devaient avoir aigris, qui voyaient leurs demeures brûlées, leurs champs ravagés , voulut donner à toute l'armée le spectacle de ce que la pitié peut inspirer de plus sublime au cœur de l'homme. Us s'aperçurent des inquiétudes cruelles auxquelles se li-^ vraient.M. Larrey et ses compagnons sur le sort de tant de malheureux blessés; en un instant ^ hommes, femmes, enfans, vieillards accourent avec des brouettes; les blessés sont enlevéis, sont posés sur ces frêles voitures; deux ou : trois personnes se mettentà chaque brouette, et la conduisent ainsi jusqu'à Dresde, s'arrétant dès que, par un cri ou par un signe, le blessé demandait du repos , s'arrétant pour replacer les bandages que le mouvement avait dérangés, s'arrétant auprès d'une source pour lui donner à boire et calmer ainsi la fièvre qui le dévorait. Je n'ai jamais rien vu d'aussi touchant.
Le baron Larrey eut avec l'empereur une assez vive discussion. Parmi les blessés, on avait trouvé
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lin grand nombre déjeunes soldats, ayant deux deigts de là main droite déchirés. Sa Majesté crut que ces pauvres jeunes gens Taraient fait exprès pour se dispenser du service. Elle le dit à M^ Larrey, qui se récria hautement ^ disant que c'était impossible, qu'une telle lâcheté n'était point dans le caractèi^e de ces braves conscrits. Gomme Yempe^ reur însistaityM. Larrey se laissa emporter jus* qu'à le taxer d^injostice. Les choses en étaient là,: quaiid on^eut lé preuve certaine qtie ces blessures^ unifbrmeâ venaient toutes delà précipitation ^vec laquelle ces jeunes soldats chargeaient et déchai^ geaient leurs fusils, au maniement desquels ils' n'étaient point habitués. Alors Sa Majesté vit que M; Larrey avait eii raison, et lui sut bon gré dé sa fermeté à soutenir ce qu'il savait être vrai : « Vous êtes un parfait homme de bien, M. Larrey, dit. l'empereur; je voudrais tt'être entotiré que d'hommes coiçmé vous, mais les hommes comme vous sont bien rares. •
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CHAPITRE XU
Mort du marëchal Dui^oo. -— Douleuf de l'empereur et consternation générale daiis l'armée. «^ Détails sur cet événcmçnt funeste. — Impatience de l'empereur de ne pouvoir atteindre l'arrière-garde russe. — Deux ou trois boulets creusant la terre aux pieds de l'empereur. *« Un homme de la garde tué près de Sa Majesté^— Annonce de la mort du général Bruyère. ,— Duroc près l'empereur. — Un arbre frappé par un boulet. — Le duc de Plaisance annonce ^ en pteartot, la mort du grand-marécbal. «- Mort du général Kirgener* -— Soins empressés , maïs inutiles. ••» Le maréchal respirant encore. — Adiedx de l'empereur à son ami. — Cooftematibn impossible à décrire. — L'empereur immobile et sans pensée. — A demain tout. --< Déroute complète des Russes. — Dernier soupir dn grand-^maréchal. — loaotipCion fon^ire dictée par l'empereur. — Terrain acheté et Ixropriété. violée. — Notre entrée en Silésie. «^ Sang«-froid de l'empereur.- — Sa Majesté dirigeas^ elle-même les troupes. — Marche sur Bretlaw. — L'empereur dans une ferme pillée. — Un mcendie détruisant quatorze fourgons. — Historiette dépnentie. — L'empereur ne manque de rien. — Entrée à Breslaw* — Prédiction presque accomplie. — Armistice du 4 juin. — Séjour àGorlitz. —Pertes généreusement payées; — Retour
à Dresde. — Bruits dissipés par la présence de rcmperèiir» — Le palais Marcolini. — L'empereur vivant comme à Scbœnbrunn. — La Comédie française mandée à Dresde. — Composition de la troupe. — Théâtre de l'Orangerie et la comédie. — La tragédie à Dresde. — Emploi des journées
de l'empereur. — Distractions , et mademoiselle G —
Talma et mademoiselle Mars déjeunant avec l'empereur. — Heureuse repartie , et politesse de l'empereur. — L'abondance répandue dans Dresde par la présence de Sa Majesté. — • Camps autour de la ville. — Fêle de l'empereur avancéeT • de cinq jours. — Les soldats au Te Deum,
Nous étions à la veille du jour où l'empereur y encore tout ému de la perte qu'il avait faite dans la personne du duc d'Istrie, devait recevoir le coup qui peut-être lui fut le plus sensible de tous ceux dont son âme fut atteinte en voyant tomber autour de lui ses vieux compagnons d'armes. Le lendemain même du jour où l'empereur avait eu, avec le baron Larrey, l'espèce de discussion que j'ai rapportée à la fin du chapitre précédent, fut marqfué par la mort irréparable de l'excellent maréchal Duroc. L^empereur en eut l'âme brisée, et il n'y en eut pas un seul de nous qui ne lui donnât des larmes sincères ; tant il était juste et bon quoique
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' grave et sévère avec toutes les personnes que U
nature de leur service mettait en contact avec lui.
Ce fut une perte non-sculement pour l'ompcrcdr,
1 qui possédait en lui un véi-iuible ami, mais f ose
dire que c'en fut une aussi pour la France (roUire,
qu'il adorait jusqu'à la passion, et pour laqiMdfca
-ne cessait de prodiguer ses conseils, quoïqu'iU ae
' fussent pas toujours écoutés. La mort du maréchal
, Duroc fut un de ces événeni ens tellement dtmJrru"
reux, tellement imprévus, que l'on nstts qimbtat
temps indécis s'il faut y croire, alors nrâne qa'iae
(-évidente réalité ne permet pb» de wbw
e illusion.
i dans -quelles ctrcïonstances e t vint répandre la comte Ii'«DnÉMv poursunaic f
^i9 Mf ¥ (}%n
fffJIJkA ,warécbal ,1a £of tjiufi nq^s ^ y^pt A>i^ «At j«ur4'h;Ui ! -rr ^ire, dit un iii^e-de-c^jnap .qj^i ^- 4Rpwait ^u galop, le géftéral Bruyère^ .yie^t HikU^ pxL — Itfpn pauvre camarade .^'I^i^l Ëst-^ p^^ ^i);4e ? Ail! il faut en finir pouYta^t! » Et, ,ypy*nt ^r sa gauche i^ne émiaence du baut 4e |^^{ueUe tf |)oucra mieux observer ce qui se passe, rempereur «e dirige de ce côté au milieu d'un nuage de.pojuâjîère; le duc de Yicence, le duc de Xréyi$»e, le m^r jéchs^l D.uroc et le général du génie S^irgener 3uiiraient $a Majesté de très-près; mais le yeni; poussajjt la poussière et la fumée avec une telle violence i|u'on se voyait à peine. Tout k coup nn arbre , près .duqueirempereur passait ^esJ; fr.appépar un bftuleit qui le renverse à mpitié; Sa Majesté, arrivée îur le •|)iateau, se retourne pour demander sa lupeUe, et jje voit plus que le duc de Vicence. Le duc Cbade^ ide plaisance survient; une pâleur mortelle couvre ,Ms traits; il se penclie vers M. le grand-écuyer, et Jui dit quelques mots à Tpreille. t Qu'est-ce que 4î'est? demande vivement reppereur,que.se paissejl-il? — Sire, dit en pleurant le duc de Plaisance, le grand-m^échql est mort. — Le grand-marécbal psX mort? Durpc? Mais vous vous trompez, il élait lo.Ut à rbeure à coté de moi! .9
JSluftieur» Aid.e»*4^.*Cfimp arrivât avec un page
jUeiëyejéeSifovl n'était f>a& eoscoXejÉiOPl; fÉitè^li jGQUp ^aitimppéies «ntravUcB^^^oiis foftMOpMi 4ed'ai^:4e3«»aiBxi!timilites. Le^boasiftrBfismmim «bnœèé Taidireyâxait rkaché aurk. gén^^ &îi|p- !Sier,iqai étaittâqâié rside mort Ripais «tir lU dueide fifioiil. MM. ¥vttQ <ei Lmmy itoieirt atippè^ jéki iik«aé,iqu'€Ki avait transfioi^ ,daRSiMi^>n)Éisaii;âe
maréchal.
Dire la consternation de l'armée, la douleur de
ISa Majesté à cet aff^^eux événement , serait 1m jpqs-
sible. L'emperéar donna madiinalement qûriquii^
ordres, et revînt au camp. Arrivé dans ie carre tlfe
ia garde , H s'as«it s»r im tabouret devant sa lente,
la tête ^baissée, les mains jointes, et démettra junse
d'une heure ^ainsi, sans proférer une setile parafe.
Cependant on avait à prendre pour ^e^lendemakl
dies mesiires ^essentielles ; le ^néral JQrpfipt s'ap-
proche, et, d'une voix qye les ^^jinglpts ^^treçQji-
pâie;[)t^ il demande ce qu'il faujt faire : aA^pj^in
tout, » répond l'empereur; il ne dit pas ug.pqf:
de plus, t Pauvre homme! murmuraient en le re-
\gardant lesyiaMic.grognards4ela gfo^e; Ua fuerdu
un de ses .enil^m. »
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et rannée ayant pris ses positions, Tempereur sortit da camp, et, accompagné du prince de NeHifchâtel, de M. Yvan et du duc de Yicence, il se rendit dans la maison où l'on avait déposé le g;rand maréchal. La scène fut terrible. L'empereur dé* sole embrassa plusieurs fois ce fidèle ami, en chérlàiant à lui donner quelques espérances; mais le duc, qui connaissait parfaitement son état, ne'ltiî répondit qu'en le suppliant de lui faire donner dé Topium. A ces mots l'empereur sortit : il ne pouvait plus y tenir.
Le duc de Frioul mourut le lendemain matin.
L'empereur ordonna que son corps fût transporté à Paris pour être déposé sous le dôme des Invalides ; il acheta la maison dans laquelle était mort le grand-maréchal , çt chargea le pasteur du village de faire placer à l'endroit du lit une pierre sur la- (juelle seraient gravés ces mots :
« Ici le général Duroc , duc de Frioul , grandii Irifaréchal du palais de l'empereur Napoléon, s> frappé d'un boutet, est mort dans les bras de 3» Fempereur, son àmi. »
^ La conservation de ce monument fut imposée en obligation au locataire de la maison. Ce fut la Ododitioar du don cpe lui «n fit Sa Majesté. Le pas-
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teur, le magistrat du village et le donataire furent appelés à cet effet ei> présence de l'empereur; il leur fit connaître ses intentions, qu'ils s'engagèrent solennellement à remplir. Alors Sa Majesté , tirant de sa cassette les fonds nécessaires /les remit a ces messieurs.
II est bon maintenant que le lecteur sache com^^ ment cette convention , si religieusement contractée, a reçu son exécution. Cet ordre del'état-major russe le lui apprendra.
c Un protocole, en date du 1 6 (a 8) mars, con« State que l'empereur Napoléon a remis au ministre du culte Hermann , à Makersdorf, la somme de deux cents napoléons d'or, destinés à l'érection d'un monument à la mémoire du maréchal Duroc^ mort sur le champ de bataille. Son excellence le prince Repnin, gouverneur-général de la Saxe; ayant ordonné qu'un commis de mes bureaux se rendrait à Makersdorf , afin de se faire remettre ladite somme pour m'en faire le dépôt jusqu'à disposition ultérieure, le commis Meyerheim est char^ de cette mission. En conséquence, il se rendra sur le champ à Makersdorf, à l'effet de s*y légitimer auprès du ministre Hermann en lui montrant lè présent ordre, et saisira entre ses mains la sommé énoncée plus haut de deux Cents napoléons d*or«,
91*4 U'ifamBK^
^1^ moi de rexécuti&e de' cet. opdï*e • A Di'ôsdc^ce âo mars (i^*^ avril) i8i4
Çette« pièce ]>'a pas be^a de- eetB«e»titMi
Après les batailles de Bautoen et de Wurtchen,; l'empereur entra en Silésie. II voyait partout l'armée coo&inée des alliés kàc devaflt lasîeane ^et ce çpeotacle flattait vivemciU soa- ameiftm{^FQ|^e est ÇBtreteoant dans son cceur l'idée (fn'il all^ l^Hei^ tot-se voir maître d'un pays richd^et&rliie*^ piî^l^'av hpndwàee des subsistax^ea^ favoiîseraîl ses-antréf* grises. Plusieurs. foi& par jour on-hif enteâdaît dire» ce Sip[miqi9s?noii3 loin de telle ville ? --^ Qy^rnid-afri^ yeroxiSrDOUs à Breslaw? » Son impatience- ne l'eipapéchait; point ^ au reste ,. de s'oecuperde. iNMUh le& ç^ts^qiii le frjapf ai^nt^comaiie^raurait puiaiveHH lyunn^e libre, de tous soins ;^. il examii^tJL^. ma^r soîi3;.bia unes api;è^..le« autjpesy quaodc on pjBjisaîK
djlsnvièrfi»^ et, d^ g ^^ n t agpe s^-,. ii»cueilïa,pt> ywr
Dans la journée dit 27 mai. Sa Majesté ^n^étlanV plus qu'à trois jours démarche de Breslaw, rencontra, en avant d'utoé petite ville appelée Michels* • dôrf , plusieurs régimens de cavalerie russe qui barraient le passage ; ib étaient déjà tout près de l'empereur et de l'état-major, que Sa Majesté n'avnît pas encore songé à les regarder seulement. Le prince de Neufehâlel , voyanit l'ennemi si près, court à Tempèreur , et lui dît : a Sirè, ils avancent toujours. — Eh bieii ! nous avancerons aussi, répond en souriant Sa Majesté; ne voyez-vous pas derrière nous? «Et elle montrait au ptînte Tinfen-' terie française qui approchait en colonnes serrées. Quelques dédiargës eurent bientotchasséles Russes de cette positit>n'; mais on lés rétrouvait à tme demi^'lieue, àunë lïeue phis leiti : é*était totkfoùrÀ' à recotnnieHcer, L'empereur le savait bien , aussi manœtivrait-il aved la plus gràtfde précision. Dirigeant lui-mémê les troupes qîii se portaient en avaiH5,tt allait d'unëhauteufa Fautre; faisait le tour de toutes lés villeë et dé tous les villages, pour rëcohnffîtte les pd&Stioffs et voir lés ressôuricéiqu^if pour* raitllfi^èr du terrain. Par ses soins, par les effets 3e sô^ iMbftigàble couf) dPdéil-, la scèiië cShaiigeâit dit M^ pâi^jéuir . Une coldtaiie avait dëBoudi^ par ud eRëmJB^ ùtééx-^ par trî boiSf^ par lïh villsTgè; elté frâtrtMt^IHfasiaM'ihéihé prendre {H^sséâSîDn d^Clne
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hauteur 9 pour la défense de laquelle une batterie était déjà toute prête. L'empereur indiquait tous les mouvemens avec un tact admirable , de manière à ce qu'il fût impossible de le prendre au dé- . pourvu. Il ne commandait qu'en grand, transmettant en personne, ou par ses officiers d'ordonnance, ses ordres aux commandans des corps et des divisions, lesquels, à leur tour, transmettaient ou faisaient transmettre les leurs aux chefs de bataillon. Tous les ordres donnés par Sa Majesté étaient courts , précis et tellement clairs que jamais on n'avait besoin d'en demander l'explication.
Le 29 mai, ne sachant pas jusqu'à quel point la prudence permettait d'avancer si^ir la route dé Breslaw, Sa Majesté s'établit dans une petite fermé, appelée Rosnig.EUe avait déjà été pillée et présentait l'aspect le plus misérable. On ne put trouver dans la maison qu'une petite pièce avec un cabinet ppur l'usage de l'empereur ; le prince de Neufchâtel et la suite s'établirent comme ils purent dans des chaumières, dans des granges, dans les jardins même; car il n'y avait pas d'abri pour tout le monde. Le, lendemain le feu. prit dans une métairie à coté du'logement de Sa Majesté. U y avait quatcirze ou quinze; fourgons dans cette métairie qtii furent t.9ius,brù)é^ un de c^ fpurgous Goatenait la
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caisse du payeur des Voyages; dans un autre se trouvaient des habits et du linge pour l'empereur, ainsi que des bijoux , des bagues, des tabatières et d'autres objets précieux. On ne sauva que peu de chose de cet incendie, et si le service de réserve" n'était arrivé promptement, Sa Majesté eût été obligée de déroger à ses habitudes de toilette faute de bas et de chemises. Le major saxon d'Odeleben , qui a écrit des choses fort intéressantes sur cette campagne , dit que tout ce qui appartenait à Sa Majesté fut brûlé , et qu'il fallut faire faire à la hâte quelques culottes à Breslaw : c'est une errreur. Je ne crois pas que le fourgon de la garde-robe ait été brûlé; mais quand même ill'eytété, l'empereur n'eût pas pour cela manqué de vêtemens, puisqu'il y avait toujours quatre à cinq services, soit en avant soit en arrière des quartiers-généraux. En Russie ^ où Tordre fut donné de brûler toutes les voitures qui manquaient de chevaux, cet ordre eut sa rigoureuse exécution à legard des personnes de la maisou , qui restèrent avec presque rien ; mais oq garda pour Sa Majesté tout ce qui pouvait être regardé comme indispensable.
Enfin, le i^^ juin, à six heures du matin, Tavant-garde française entra .dans Breslaw, ayant à sa tête le général Lauriston et le général Hogendorp, que Sa Majesté avait investi d'avance des fonctions
dis g^ihfVcrHëitir dte cîtetté viBè, cnpifàte As lu Sîtésfe/ AtHSi^ftir accôwi^lîe ett partie te phoitte^se qù-aVaîf flUfe^ Fenàperetir en revenant dé'Rtrssîe etpàssantâ^ VâtSbVië : « Je ^^îs éhétC^r trôî^ cent ritfilfr houniies. ^é ^(^^réfidfall^ Russes an<}àtièïnrr jVfeu^ Kvrèraî dei« bâfailtes' éôt^é TÉlbô et l'Oder^, et daib^^x âyoîs jesferâi éiicot^' ^m te Niém(!n: xf - Gë» deux: bàtsfiltes, Kvréeis et gstgi^es par dés? é^i^rits él sans cavalerie, avîartent rêt^K là* i^matioE^ dèâ ariDëes êrinçiiseë. Le roi de Sâ^ sAràft été ràmètié én^ ti1^B|>hè dans sa càfpiàtlé. lië^ ^rtSeV-gêdéral (te Ferapereiir était à Breitew; utt> (f^c^pS'delâ^'grâiidô-ai^mée atnf portes (te BerKii,^ éVlPeiMéMehassé dèkHàtobOiirg; là Ratôfé aibi^ ^ i^jèféë d^htf siéèl litbîte^ , lorsque Feiiipêréiir d^jVuftrH^fcë , ihCéfi^VeiHâÀI^ dttM M' aSaitèsdës' dk^W siâl^rs&ûi-a\Ms\ TëUlr cotiséilla de' proposei» uW àHMi^ë. fls siiiVîretft Ce Coriseii, et rertiperènr' élit Èf fttiblésise' âé cohsèniar à ce qu'ils deman^r êami Is^àVîAtSiacéfàt aËi^déët'si^né 1^4 îttin-; et l3lH\lafêîM&â% èii^é^ Drèsdé.^
fl^irtf Iib«)^ràpf«i^^6ri départ éllë dit : <c Si les àlliéft^ ne veulent pas de bôiikÛ^fbi'Ifr pài^f , déf àr^ëtitie^ ptNi^neA«$dé^ifi)^fifêhfe^ »
matin arrive au quartier do rempereui" imdes notables de la ville, pour répandre l'alarmeet^lireque' tout est perdu. Les troupes éteignirent le fea^^et Ton vint ensuite rendre compte à Sa Majesté de c^ quis'était passé. Je l'habillais dansle momenti parce qu'elle vôtîfeît pdrtîr à là pointe dtV jbtir; r A côtnbîten s'éleva Ik perte Pcfëïhanderéinpôreuï^. — âirt, à sept où- huit riâilte'fràtics , dU mornâ pour lëâ plusr Aécèssiteux. -^ Qti'oft eh donne dix milIéyetcfûHlii soient (fiistyibûé^ sur-Ié-thatùp: » La popdlatibti^ apprit » VîDstant mêRïela gëné^osit;% dé Venltpéretïi', et lôrs<pi'il quitta fe vitte-, irtie Iteulrè on déûH 9ptè^\, il fut salàé |^i< d^ë acélauiatibhs nb^inA^ Le I ô ati mâliitt^ noîisrétîéflf» de reloUf à^Di*e&Kié. L'arrivée de renipei*ën¥ di^sî^a des breitrf stis^ élifaingés qui f crrôHlgiènt depuis que Fo^ st^t vu p«»5er ie^ resi^ dk^' grànd-^maréchalf I^^iUrbCï Ol) diâsùrait qiie i& dei'cuèif* qtt'oiî aiviftt tètaëâé était cèhii de r^mp^réur^ qu'il àràW été tàê d^M la dernière bataille-, cjfKie sou cbrpè était? ntyâ^iièut' sèment fétâétmé daH^nhé chàiilbfe dkï^dîâfêftu', k travers ks^£B^t¥eâ dè^ lisùptiellë éH" ^"ojsiiHùtïté là imi¥bi«éAéî' déis^bbiigtes; QtikhdifTirrïVa:; téHpéf-^ sonnes , entêtées dans leurs idées, allèrent joi^tfà redire ce qui avait été dit déjà dans une autre circonstance ^qiie ce- n!était fjfasrempereapqiie^Pfiib venait dan«fsi»ve!ib«re,<iBWi u» iii l MMi »ptor4rtw
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une figure de cire. Pourtant, lorsque le lendemain il parût aux yeux de tous à cheval, dans une prairie aux portés de la ville, il fallut bien croire qu'il vivait encore.
L'empereur alla descendre au. palais Marcolini, charmante habitation d'été située dans le faubourg de < Frédérichstadt. Un immense jardin , les belles prairies de FOsterwise, sur les bords de l'Elbe, et la plus agréable exposition possible^ rendaient ce séjour bien plus attrayant que celui du palais d'hiver : aussi l'empereur sut-il un gré infini au roi de Sa^e de l'avoir fait préparer pour lui. Là, sa vie éliait comme à Schœnbrunn ; des revues tous les matins, beaucoup de travail dans la journée et quelque- peu de distraction le soir. Plus de sim* plicité que de faste, en général. Le milieu du jour était consacré au travail du cabinet; alors il régnait une telle tranquillité dans le palais que, sans les deux vedettes à cheval et les deux factionnaires , qui annonçaient le séjour d'un monarque, on aurait eu de la peine à supposer que cette belle demeure fut habitée .même par le plus simple particulier.; . .t*
L'eMpèreur avait choisii pour son logement l'aile droite du- palais; l'aile gauche était occupée parle prtece dekétkfdbât^l. Aûcentre derédificesëtroo-
vaîent un grand salon et deux autres plus petits qui servaient pour les réceptions. *.,„
Deux jours après son retour, Sa Majesté fit donner à Paris les ordres nécessaires pour que les acteurs de la Comédie française vinssent passer à Dresde le temps de l'armistice. Le duc de Yicence, chargé par intérim des fonctions de grand-maréchal du palais, fut chargé de tout faire préparer pour les recevoir. Il s'en remit aiû soins de MM. de Beausset et de Turenne , auxquels l'empereur donna la surintendance du théâtre. A cet effet on construisit une salle dans l'orangerie du palais Marcolini. Cette salle communiquait avec les appartemens , et pouvait contenir environ deux cents personnes; elle fut bâtie comme par enchantement, et s'ouvrit , en attendant les débuts, de la troupe française, par deux ou trois représentations que donnèrent les comédiens italiens du roi de Saxe«.
Les acteurs de Paris étaient , pour la tragédie : MM. Saint-Prîx,Talma; Mademoiselle Georges.
Pour la comédie :
MM. Fleury, Saint-Fal , Baptiste cadet , Armand , Thénard , Michot, DevignyjMichelôt-, Barbier; .
Mesdames Mars, Bourgoin, Thénard, Emilie Contât y Mézeray.
'lai 9ii3^Mi tMlt été «erifiée «tue "èoktft éë ](• Després.
ifiin$A -tmit ^fiaposé ée In tûdiiière ià prlœ txinteinriMe : iles logeimeDS $ieiA>Ié$ avec golH; , ties' Voi- Ij^iresy des domestiques , enfin tout ce qui pouvftH les aiâer à «apporter fbcitenient fennoi jdfmi sé- {por ^en^pays étranger, et ieurproaver m mètnfe temps combien Sa Majesté avait de con^idéradcm ppur "leurs 4alens , considération que la |dnpArt fKentire eux méritaient doublement À cause de leurs «sodfteBtes quâKtés sociales, de la noblesse fit évL tKMi ton de leurs manières.
Le début de la troupe irançalse au théâtre de iK)ra«)gerie se fit ie a a juin ,par ta Gageure impré- )me et une autre pièce, fort en vogue alors à Paris ièt^que fon a toujours vue depuis avec plafisir, ia Suite afun fal masqué.
QmVf^^ ÎM salle dp rOrgntgerie eût été trop, petite pour les représentions tragiqioes^ 01:1 réserva ce genre de spectacle pour le g^ond théâtre de la ville, où Ton n'était admis ces jours-là qu'avec des billets du comte de Turenne et «àas ^uicuâe rétri-
.A« ^i;ai>d 4Aiéâtiie, ]^ jo^ws de rc^résentel^on i fcWj ça ifte y4wn»nfte daM^Jn^MNo.Ati polais MMCoHni , le service des loges ctait fait seuU i i P etit p or to fft-
Tout était tranquille jusqu'à l^jboe^^^id^'m^ tija y k moia» que quelque ,icQsiML<*rier ne ii^jn^é , ou que quoique .Ai4e-4erciu^p p'eut; .4^ «{yjk^ à riiQpi;oviste. A huit ht^^.e$ j'ibwfaAllIlli^ .^'^ssKftfir reur. A neuf heures^ U y ^vait ieyisr^ aiiq^sJ jMHIr voient assi3ter toutes le^ j^fèqjm^ Jjf» jxyjèkWH^ rang de colonel* Oa y a49^€^ti»it.#j|j^llfi$^Wt<;^^ civiles et militaires du pays; les ducs deWflUlHtf* ,Qt d'Ânhalt, Ip» frètes et le$ ioiey^ujc dl# r^^ J^^xe y venaieut qi^cj.quiefois. Apr.ès, Ifi déi/^per^^suite, la parade 4^ai# le^pr^ii^ d'O$Àery^Â$0, d^ tantes de cent pa» à peu prèç 4u pi^IfJi.- y^R^* reur s'y rendait toujours à c^ej^al, ^t f(iettai| pj^l à terre en arrivant; les groupes à^ifùpt^ âm^Hf^ lui , .et le huaient troi$ fois »veç i'f<it)M^j^sBH.e
ordinaire. jLes évolutions %ientjQf}guf)|,w4^ifô $91^tôt par r^jd^pereur , et tai»l9l: pjir )e çofMË^p Jjçx-^ bau; dè^ que la cavalerie aji^ajt çqmxft/ènpé g^ 4^^ 1er y Sa Majesté rentrait an palais, et ^.g)etj[jijLJ; à travailler. Àlgrs çQtum^f^f^tXe $^nq^i^ç4ûnt
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-{>a,)uHt lieures. L'empereur dînait souveDt'Seul iKecIepripee4sK£ufcbâte],àmoins d'ïroir quelqoes coDvivei de la tamllle royale de Saxe. Après ^^per,oB jillaitau spectacle, quand il y avait spec- 1hiile«' et 'après le spectacle, l'empereur rentrait dans çon cabinet pour travailler encore, seul, ou ■àfef «s secrétaires»
, C)était tous les jours la même chose , à moins ^K , 'et le cas était foi't - rare , à'moins que , fatigué .^oiitre bièsuTQ du travail de la jodhiée, il prît Ëin- ',iai^ à ^ Sa Majesté de faire venir mademoiselle
' ■ G..,-,, après la tragédie. Alors elle passait deux ou tfois bourês' dans son appartement, mais jamais davantage. .
■ '.Barrivait aussi queIquefois,àrempereurde£aire |!|Jr!rl(er-^déjeurier Talpia ou madenioiselle Mars. 'Vif.yiVP, dans une conversation qu'il eut avec ■ qette admirabli? actrice , l'empereur parla de son "dçbùt : « Sire, tlit-elle avçc la grâce que tout :^.mondelui connaît, j'ai commencé toute petite. fe me suis glissée sans Olre aperçue. — Sans être
/liperrue! répliqua vivement Sa Majesté; vous vous 'trompez. Croyez au reste, Mademoiselle, que j'ai 'toujours applaudi, avec toute la France, à vos rai*staleîis;.». ^ . '
.'■ .lie'reJour?d4r.!'l''émpereur à Dresde y répandit ftJtb^âàhoé'e^ÎFnchefiaft^lus de six BtilHoasd'^-
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trangers passèrent dans cette ville depuis le 8 mai ji,isqu'au i6 novembre, si l'on en croit les états publiés par l'autorité saxonne et le nombre de lo* gemens distribués. Ce passage était une pluie d'or que ramassaient soigneusement les traiteurs, les aubergistes et les marchands. Ceux qui se chargeaient des logemens militaires, pour le compte des habitans, faisaient aussi de grands profits. On voyait à Dresde des tailleurs parisiens , des bottiers parisiens qui aidaient ceux du pays à travail*- 1er à la françaisejon voyait jusqu'à des décroteurs criant sur les ponts de l'Elbe, comme ils avaient crié sur ceux de la Seine : « Cirer les bottes! »
Autour de la ville on avait établi plusieurs camps pour les blessés, les convalescens, etc. Rien de plus gracieux à Tceil qu'un de ces camps, appelé le camp westphalien. C'était une suite de petits jardins charmans. Là, était une forteresse de gazon avec ses bastions couronnés d'hortensias. Ici, un emplacement avait été converti en plateforme , en allées garnies de fleurs comme lé parterre le mieux soigné. Sur un tertre on voyait une statue dePallas. Toutes les baraques, revêtues de mousse, étaient chargées de branchages et de guirlandes renouvelées tous les jours.
L'armistice finissant le i5 août, on avança de cinq jours la fête de Sa Majesté. L'armée , la ville V. i5
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«t k cour avaient fait de magnifiques préparatift piottr que les cérémonies fussent dignes de celui qui en était Tobjet. Tout ce que Dresde renfermait de riche et de puissant voulut se distinguer à Tenvi par des bals, des conceris, des festins, des réjouissances de toute espèce. Le matin avant Fheure de la revue, le roi de Saxe vint chez Ferapereur avec toute sa famille ; et les deux souverains se fiÎCTt beaucoup d'amitiés. On déjeuna; et Sa Majesté , accompagnée du roi de Saxe, de ses frères et de ses neveux , se rendit dans la prairie derrière le^lais, où l'attendaient quinze mille hommes de la garde, en tenue comme aux plus belles parades du Champ-de-Mars.
Après la revue, les troupes françaises et ^xonnes se répandirent dans les églises pour entendre le Te Deum. La cérémonie religieuse terminée , tous ces braves allèrent s'asseoir aux banquets préparés pour eux, et les cris de joie , la musique, les dapses se prolongèrent bien avant dans la nuit.
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CHAPITRE XIII
Désir 3é fa |(»afx. — L'iio'iinenr 3è nos arirics réparé. — DifllcuUés élevées pnr l'empereur Alexandre. — Médiation de rAutriche. — Temps percjiu. — Départ de Dresde. -^ Çeàulé de l'armée française. — L'Angleterre âme de la coalition. —7 Les conditions de Lunéville. — Guerre nationale eu frussc. — Retour vers le passé. — Circonstances <Iu séjour à Dresde. — te duc d'Otranté auprès de léînjerèur. — Fausses interprétations. — Souvenirs ffè la conspiration Mâllet. — Fouché gouverneur général de ï'illyrie. — Haute ^ opinion de l'empereur sur lés talens du duc d'Otranté. — Dévoilement du duc de Rovigo. — Arrivée du roi de Naples. — Froideur apparente de l'empereur. — Dresde fortifié et immensité des travaux. — Les cartes et répétition des batailles. -^ Notre voyage a Mayence. — Mort du duc d*A.bràntès. — Regrets de l'empereur. — • Courte entrevue avec l'impératrice. — L'empereur trois jours dans son ca«ibinet. — Expiration de l'armistice. •— La Saint-Napoléa^ avancée de cinq jours. -— Lïi Comédie française et spectacle gratis à Dresde. •— Là journée des dfners. — Fête chez le général Dùrosnél. — Baptiste cadet et milôrd Bristol. r« I^'infôûterlé fVan^àise divisée eu cpatorze corps, — Six grniîdéf dîyisfom de cavalerie. — lès jdrdies d'Kbhneur. —î
GNBpost tion et force des aimes ennemies. — Deaz gen contre un Français. — Fansse secnrîté et k Ytçtrà de TAotridie. — Dédaratioa de gVRe. — Le comte de Farbonne.
XoiTTE la durée de Farmisticc fat employée en négociaticms pour arriTer à la condnsion de la paix. L'empereur la souhaitait alors ardemment , sàitont depuis qu'il arait tu rhonueur de ses armes réparé aux journées de Lutzen et de Bautzen. Blaiheureosement il la voulait à des conditions auxquelles les ennemis ne pouvaient se déterminer à consentir, et bientôt on verra commencer la seconde série de jios désastres, qui rendirent la paix de plus en plus impossible. Dailleurs, dès le commencement des négociations relatives à FarnMStice dont nous touchions au terme, l'empereur Alexandre , malgré les trois batailles gagnées par Teniperedr. Napoléon, n'avait pas voulu écouter de propositions directes de la part de la France, mais seulement sous la condition que l'Autriche agirait comme médiatrice. Cette défiance ne pouvait être de nature à amener un rapprochement définitif: vainqueur, l'empereur devait natureQemeiit en
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être irrité; cependant, dans ees graves ctrconstsQices y il était parvenu à dompter sa juste susceptibilitéy à l'égard du procédé de l'empereur de Russie envers lui. Il en résulta du temps perdu à Dresde, comme il y en avait eu lors de la prolongation de notre séjour à Moscou , et , dans l'une et dansTautre de ces circonstances, ce temps perdu pour nous profita seulement à l'ennemi.
Tout espoir d'accommodement étant donc évanoui, le i5 d'août l'empereur monta en voiture, nous quittâmes Dresde , et la guerre recommença. L'armée française était encore magnifique et imposante : elle était forte de deux cent raille hommes d'infanterie, et seulement de quarante» mille hommes de cavalerie, tant il avait ét^ impossible de réparer complètement les nombreuses pertes que nous avions faites en chevaux. Le malheur voulait alors que l'Angleterre fût l'âme de la coalition de la Russie , de la Prusse et de la Suède : contre la France; ses subsides lui avaient acquis des droits; on ne voulait rien décider sans la consulter, et j'ai su depuis que, pendant que l'on faisait des simulacres de négociations, le gouvernement britannique déclara à l'empereur de Russie que, dans les circonstances où on se trouvait,e conditions de Lunéville seraient encore trop favorables pour la France. Toutes ces difficultés pou-
gjjjgmîe ! « 0>i çu t dpjiic 1^ gu-çnro, ou plut^l» ce^ fli^au; c^jxtiouaà (;l/is0J,ei:rAU^nj;)gric, etbieBt)Qj^ai£|^9ça et e^vâjbit la Frapcç. J^dois, eu ouÇre faii'ç obs<?rver qj^e ce q<ui contribuait à rendre ootre posilioa ex-^ tj^mement critique en cas de revers^ cesjt que la Çi^usse ne nous faisait passeulement une guerre de soldats, mais une guerre devenue nationale pac le sQalè veulent de la landwer et de la landsturm , gi^erre plus dangereuse mille fois que la tactique iIpsl armées les mieux disciplinées. A tant d'embi^^ras se joignait la crainte , qui ne tarda pas à être juMifiée, de yoir l'Autriche, de médiatrice moUe etDjQnchs^laiîte qu'elle était , devenir ennemie dér
Avant d'aller plus avant, il est à propos, ce me i^ittble , que je revienne sur deux ou trois circoofil^pces que j'ai inyolontairement omises, et qui se ^^ortentà notre séjour à Dresde, avant ce que tw. po.urrait appeler la seconde campagne de 1 8 1 3. La. premièce de ces circonstances est l'apparition à Dresde de M. le duc d'Otrante, que Sa Majesté y a^ait mandé. On ne Savait vu que rarement aux Tuileries, depuis que M. le duc de Rovigo Taitait remplacé au ministère de la police générale, et je UM rappelle que sa présence au quartier^général surprit foien> du monde ^ car on le croyait dans une
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disgrâce complète. Ceux qui cherchant toujours à expliquer les causes des moindres événemena pensèrent que Tintention de Sa Majesté était d'op^ poser les moyens astucieux de la police de M.Fouché à la police^ alors toute-puissaiite^ du baron de Stein, chef avoué des sectes occultes qui se for^maient de toutes parts, et que l'on regardait, non sans raison, comme le directeur de l'opinion populaire en Prusse et en Allemagne, et surtout dan$, les nombreuses écoles, où les étudians n'attendaient que le moment de prendre les armes. Ces conjectures sur la présence de M. Fouché à Dresde n'étaient nullement fondées. L'empereur, çn l'appelant auprès de lui , avait un motif réel qu'il avait toutefois déguisé sous la forme d'un prétexte apparent. Ayant sans cesse présente à la pensée l'entreprise de Mallet, Sa Majesté^ avait pensé qu'il ne serait pas prudent de laisser à Paris, en son absence, un mécontent aussi influent que M. le d(ic d'Otrante, et je l'ai entendu plusieurs fois s'exprimer sur ce sujet d'une manière qui ne me permet pas de doute. Toutefois, pour colorer ce motif réel, Tempereur nomma M. Fouché gouverneur des provinces illyrien nés, en remplacement de M. le comte Bertrand, appelé au commandement d'un corps d'armée, etqui bientôt fut appelé à succéder à l'adorable général Duroc, dans les foncttons de
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grand-maréchal du Palais. Quoi qu'il en soit de M. Fouché , c'est une chose bien certaine que peu de personnes étaient aussi convaincues de 1^ supériorité de ses talenspour la police que Sa Majesté elle-même; plusieurs fois, quand il s'était passé à Paris quelque chose d'extraordinaire, et notamment quand il eut appris la conspiration de Mallet, l'empereur, revenant le soir sur ce qui l'avait •le plus affecté dans le jour, conclut en disant : ' « Cela ne serait pas arrivé si Fouché eût été mi- » nistt'e de la police. » Peut-être était-ce une prévention , car certainement l'empereur n'a jamais eu de serviteur plus fidèle et plus dévoué que M. le duc de Kovigo, quoiqu'on ait fort plaisanté dans Paris de sa captivité de quelques heures.
Le prince Eugène étant retourné en Italie au commencement de la campagne, pour y organiser une nouvelle armée, nous ne le vîmes point à Dresde; le roi de Naples, arrivé dans la nuit du i3au i4d'août,s'y présenta prestjue seul, n'ayant plus dans la grande armée que le «petit nombre de troupes napolitaines qu'il y avait laissées lors de ■ son départ pour Naples.
3'étais dans h chambre de l'empereur quand le roi de Naples y entra et le vit pour la première fois. Je ne sus à quoi l'attribuer, mais je crus remarquer que l'empereur ne faisait pas à son beau-
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frère Un accueil aussi amical que' pat le passé. Le prince Murât dit qu'il n*avaît-pu demeurer-plus long-temps tranquille à Naples, sachant cjiie l'ar< mée française, à laquelle i! n'avait jamais cessé d'appartenir, se battait, et qu'il ne demandait qu'à combattre dans ses ran^s. L'empereur l'emmena avec lui à la parade, et lui donna le commandement de la garde impériale .' il eût été difHcile de le confier à un chef plus intrépide. Plus tard , il eut le commandement général de la cavalerie.
fendant toute la durée de l'armistice , occupée plutôt que remplie par les lentes et inutiles conférences du congrès de Prague, il serait impossible de se figurer tous les travaux divers auxquels l'empereur se livrait du matin au soir, et souvent pendant la nuit. On le voyait sans cesse cpuché sur ses cartes, faisant pour^însi dire uuèrépét^tion des batailles qu'il méditait. Cependant, souventimpatienté de la lenteur des négociations, sur l'issue desquelles il ne paraissait plus se faire d'illusion , il me dit, un peu avant la fin dejuitlet, de voir si l'on avait préparé ce qui lui était nécessaire pour une excursion ' que nous allions faire jusqu'à Mayeiicc. Il y avait doniu'i rendez-vous à l'impéralrico, qui devait y arriver It; 9.5, de sorte que l'empcreui' combinii ;' 'h' ma-
nière à y arriver peu tk tt-mi' ''■ u sur-
) l»iS«rj.a i)6Tap|K)rta ce voyage pour din«i dire que eomnie un fuitV car il ne lut siguplé par aucune circqo^tAncerecnarquable , si ce n'est que ce fut pen- 4atit noti:e excursion à Mayence que l'empereur ;ipprit lai^pQrt du duc d'Abrantès, qui venait de «uccamber ^ Dijon aux violens accès de lan^rladie terrible dont il était atteint. Quoique Tenipereur, sachant déjà qu'il était dans un état déplorable d'^aliénation ipentale, dût s'attendre à cette p#rte, elle ne lui fut pas n^oins sensible , et il donna de fiincères regrets à son ancien aide-de-camp.
Lf empereur ne resta que peu de jours avec Timpératrice , qu'il avait revue avec une vive satisfaction, Mais les grands intérêts de sa politique le rappelaienfe k Dresde; il y revint en visitant pllu^ieurs places situées sur ta route j et le 4 d'-aoùt nous étions de retour dans la capitale de la Saxe. Les voyageurs qui n'avaient vu cette belle ville: que dûus un temps de paix auraient eu de la peine à la peçouuaître; d'immenses travaux l'avaient métamorphosée en ville de guerre; de noml)Feuse# battorits étaient élevées aux environs pour pouvoir dominer la riv» opposée de l'Elbe. Tout prit une attitude guerrière; et lea occupations de l'empereur- devinrent multipliées et pressées au point qu'il tërta près de trois jours sans sortir de
MU oabinet.
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C^^xeodAi^tf 4» milieu (I«^pïû|iârnUr»tlQgt)fiK&t loiit.se disposait H céléhrer, je iq tV^ùtt.^ l^ ièye de l'enjipereui^j qu,e Ton- avait avaftcée (l^.ciitj|, jours, parce que, ainsi qiie. je çsoh l'avoir lait obkserver, l'ai'iuistice expirait ]îr«cisén3&nt 1^ you^ anuivci'saire i\e la Saint-Napoléon; et l'oa p«tit dire qu'avec son caractère b«'iliqvtçuï la reprise (les hostilités n'était pas pour l'empereur u^ boq-t qiiet de fête qu'il fût tenté de (^daigner^
Comme à Paris, il y eut à Dresde spectacle gmiifi Li veille de la fête de l'empereur, tes actetws dn Tbââtre-FraDrais jouèrent deux comédi^^ Iç f) à cinq heures du soir; et cette représentation fut la dernière , la Comédie française ayant immédiatement après reçu l'ordre de retourner à Ptiris. Le lendemain , le roi de Saxe, accompagné de tous les princes de sa famille, se' rendit à neuf bepres du matin au palais Marcolini, pour y présenter se* hommages à l'empereur; ensuite il y eut grandlever comme aux Tuileries . une revue dans laquelle l'empereur inspecta une partie de ^a garde, plusieurs régimens, et quelques trou(»eiS saxonnes qui furent invitées à dîner par les troupes françaises. Ce jpur-Ià, on aurait pu sans trop d'exagtV ration comparer la ville de Dresde ù une vaste salle à manger. £a «(l^t , pendant que Sa Majesté duiait eu graud couvtfVl a,h palais (lu roi dp Saxç, Qtttoiïtja
Jit dmiUede ce prince se trouvait réunie , tout le corps diploinatic[ae était assis à la table de M. le duc de Bassauo; M. le baron Bignon, envoyé de ft-ànce à Varsovie, traitait tous les Polonais de distinction présens à Dresde ; M. le comte Daru donnait un grand dîner aux autorités françaises; le'général Priant aux généraux français et saxons; et le baron de Serra, ministre de France à Dresde, ' aux chefs des collèges saxons. Enfin cette journée de dîners fut couronnée par un souper de près de deuxoents couverts, que le général H^nri Durosnel, gouverneur de Dresde, donna le soir même à la suite â'un bal magnifique dans rhôtel de Ml de Serra.
A notre retour de Mayence à Dresde, j'avais appris que la maison du général Durosnel était le lieu de rendez-vous de la haute société , tant parmi les Saxons que parmi les Français. Pendant l'absence do Sa Majesté, le général, profitant de ses loisirs, donna des fêtes, et entre autres une aux acteurs et aux actrices de la Comédie française. Je me rappelle même k ce sujet une anecdote comique que L'on me raconta alors. Sans manquer aux bienséances ni à la politesse, Baptiste cadet, me dit-on , contribua beaucoup à l'agrément de la soirée. Il s'yprésenta sons le nom de miloril lîristol, diplomate anglais, se rciidaut au congrès de Pra-
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gue. Son déguisement était si vrai, son accent'^ naturel, et son flegme ai imperttii^blè , que pÛr sieurs personnes de la cour de Saxe y furent prises de la meilleure foi du monde. Cela ne m'étonna pas, et je vis par là que le talent de Baptiste cadet pour les mystifications_n'avait rien. perdu- depuis le temps où il me divertissait si fort auxT- déjeuners du colonel Beauharnais. Que de choaes déjàdépuis celte époque!
Cependant l'empereur, voyant que Hénne pouvait plus retarder la reprise des hostilftés,. avait aussitôt divisé ses deux cent mille homhi'e^ d'infonterie en quatorze corps d'armée, dontie coffluiandement fut donné aux maréchaux Victof^ -Nej, Marmont, Augereau, Macdonald, OudinOt, Davoust et Gouvion-Saint-Gyr *, le prinçô Pôiïîatowski , et les généraux Reynier, Rapp , Lauriston , Vandamme et Bertrand. Les quarante mille hommes de cavalerie formèrent six. grandes divisions sous les ordres des généraux, Nah56ulty,XAtQur- Maubourg, Sébastiani, Arrighi,'Alilhaud et Kél- ]ermann;et,comme je l'ai déjà dit,' le rqîde'Iîa-
* Ln tnaiécliat GouTioD-Salnt-Cjr éu>îit alors le pliu jêuiiÈ i (laie des TîKnMiaiKX flc l'empire , ajant rtçn le- fiâ^trti de irc^chul sur le champ de LalaJUe pendant la campigue dèUosispt4»-lç combat du iSaoùt.
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ijltèt em \6 mmmanâemm âë h ^àfàé i»i)iférldtë. -Eft (ïtitfe dri iit âmi cêité mmpiàhe àp^àfâîtfè fônfT^ptnih^ëtôiê sût ticfs chàhips de bataille lès gftfdës tfhôïiuieur, troupe d'êlitè recrutée dans les familléàr te* pltts fiches et leà pîiis coftsidérjJblei, et qvA si'életËit k plus dé dix mille hom!<>es sépâfés H9n ù&ht ùï^ièiùms6us le STiiipte tifte dé réginïèifïs j émtVtîiï étùit fc^ewÉtfftanrfé p^f le gériérail cdrtîte de Pully, et l'autre, si je ne me trompe, par ïe gétlèh} SégW. Coltè jètf frësàè ^Éralgafère oisive , adon- *ifiÉe àu >epos- et afiit pteîôîrs, devint en peu th l^ndp^ «ftfè: ekcèfl'ente éavalerîe , qui se signala en pte^ettt-s^écca^iôM^ et ftotammertt à la baraîlfe dé JJtèséky dont f a^fâi bientôt à' parler.
Onr tit vu precëderiiment qtiélle était la fol*cè cfé l^rWée française. L'ariîîée combinée des alliés eh- ^atttAi' Wéievà^i k' qtta*r*e cent vingt mille hommes (Fîfirfeiftt^!*fe , et sa cavalerie n'était guère rtioindr'e dfe *céttt miHe éhevaTàx , sans cornpter un corps d'âVtftéèflrf résîôf^è'dé'qtlâtre-virigf mille Russes prêt "à tortir 'dfe laMbgrtè sous les ordres du général Beiningsen. Ainsi' les àoMaitis étrangers étaient contre les nôtres dans une proportion plus grande que celle de deux contre un.
A cette époque de l'entrée en campagne, l'Au* trtebâ ven^t <to se déclarer contre poqs, Ce coup ,
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s'en expliqua souvent devant toutes les personnes qui avaient l'honneur de l'approcher. M. de Mettèrnich, al-je entendh dire, l'ert «vffît'pfésqtiefif*venu dans les dernières cnlreviies que ce ministre avait eues à Dresde avec Sa Majesté; mais l'empereur avait long-temps répugné à croire que l'empereur d'Autriche ferait cause commune avec les coalisés du nord contre sa fîlle et son pctit-fds. Enfin totrs les doutes furent levés par l'arrivée de M. le comte Louis de Narbonhe, qtri revhitde Prague à Dresde, porteur de la déclaration de ^erre de l'Autriche. Chacun prévit dès lors que la France compterait bientôt pour ennemis tous les pays qoe ses troupes n'occuperaient pIu3.'>L'événement'ne jnstrBa que trop cette prévisâoiB. Cependant tout n'était pas désespéré, élftOasn'rfvÎOTis pas encore été obligés de prendre U défensive.
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CHAPITRE XIV
L'empereur marchant à la conquête de la paix. — Le lende-
' main du départ et le cLamp de bataille de Bautzen. — Murât
à la léte de la garde impériale et refus des honneurs royaux.
— L'empereur à Gorlitz. — Entrevue avec le duc de Vicènce. — Le gage de paix et la guerre. — Blucher en Silésîe. — Violation de l'armistice par Blucher. — Le général Jomini au quartier-général de l'empereur Alexandre. — Récit du duc de Vicence. — Première nouvelle de la présence ûe Moreau. — Présentation du général Jomini à Moreau. -7 Froideur mutuelle et jugement de l'empereur. — 'Pirevisiofi de Sa Majesté sur les transfuges. — Deux tiaîtres.
.; *^ Cfaangem^s dans les plans de l'empereur. — Mouveroens dti qtiartier-généraU — « Mission de Murât h Dresde.
— Instructions de l'eitapereur au général Gourgaud. — Dresde memcé» et consternation des habitans. — Rapport dn^ général Gourgaud. — Résolution de défendre Dresde.
— Le général Haxo envoyé auprès du général Vandamme.
— Ordres détaillés. — L'empereur sur le pont de Dresde.
— La ville rassurée par sa présence. — Belle attitude des cuirassiers de Latour-Maubourg. — « Grande bataille. — L'empereur pki8 exposé qu'il ne l'avait jamais été. — L'empere«r montUé jitBqu'aux os» ^ PiiBculté ^e j'éprouve à
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le déshabiller. — Le seul accès de fièvre que j'aie vu à Sa Majesté. — Le lendemain de la victoire. — L'escorte de l'empereur brillante comme auc Tuileries. — Les Mena— dier» passant la nuit h nettoyer leurs armes. —Nouvelles de Paris. .— Lettres qui me sont personnelles. — Le procjs ,de Michel et de Kejnier. . — Départ de l'impératrice pobr Cherbourg. — Attentions de l'empereur pour l'impératrice. — Soins pour la rendi-e populaire. — Les nouvelles substituées aux bulletins. — liccture des jouioaux.-
La. guerre recommença sans que les négociations fussent précisément rompues, puisque M. le duc de Vicence était encore auprès de M. de Me(^ ternichj aussi l'empereur, en montant à chieral, dit-il aux nombreux généraux qui l'entouraient qu'il marchait à la conquête de la paix. Mais quel fïspoir pouvaiton encore conserver après la déclaration de l'Autriche , et surtout quand on savait que les souverains alliés avaient sans cesse augmenté leurs i)rétentions à mesure que l'empereur faisait les coutekwns qui lui étaient demandées? Ce fat à cÎDiTJlriints de l'après-midi que l'eiiipercu]- I ■ .tiirant par ta route de
Kaii'^ ; il pasia la journée»
Bauf zen f ou il examina le champ de bâtéfiHfe théâtre de sa dernière victoire. Là , le roi de Napf es , qui n'ayait pas voulu qu'on lui rendit les honneurs toyanx ^ vint le rejoindre à la tête de la garde impériale, dont Faspect était aussi imposant qu'il Fa* ^ait jamais été.
Nous arrivâmes le i 8 à Gorlife , ou l'étapereur trouva le duc de Vicence, qui revenait de Bohême. Il confirma Fempereur dans la nouvelle que Sa Majesté avait déjà reçue à Dresde de la détermination qu'avait prise Fempereur d'Autriche 4e faire cause commune avec Fempereur de Russie , le roi de Prusse et la Suède contre l'époux de lisL fille y de cette princesse qu'il avait donnée à Ferapereur comme un gage de paix. Ce fut aussi par at. le duc de Vicence que Fempereur apprit que le général Blucher venait d'entrer en Silésie à la tête i^ùne armée de cent mille hommes , et que , sans respect pour les conventions les plus sacrées , il s'était emparé de Breslau la veille du jour fixé pour )a rupture dé l'armistice; que ce même jour le géihféral Jomini • Suisse de naissance , mais tout à Pheuf e encore au service de France , et chef d'étatmrajor du maréchal l!7ey, comblé des bontés de Temperenr; venait de déserter son poste pour se
ftmétt au ^piiil^r'géQéFil d« Femperior Aimm^
4re ^ ({Ufi YàHit Rcctieilii avec tontes 1^ âêiAoli^ trâtîons cT&flé vive satisfaction.
Lé dût de Viéence entra dans quelques détails itir cëttt désertion j qui parut affliger Sa Majèiité |Jus que toutes les autres nouvelles. Il lui dit, entre autres dïoses , que lorsque lé général Jominî était arrivé en présence d'Alexandre , il avait tt'ouvê ée Bfionarquè entouré de chefs , parmi lesquels on désignait le général Moreau ; et ce fut alors que Tefrtpereur reçut la première nouvelle de la présence de Moreau au quartier-général ennemi. M. le duc dé Vîcence ajouta qfte l'empereur Alexandre avait présenté le général Jomini à Moreau, que ceftlî^ci Tavaît salué froidement , et que Jomini n'avait répondu à ce salut que par une simple incliwàîsbh de tetê, après quoi il s'était retiré sans dire un seul mot, et que tout le reste de la soirée il était réété tlristê et silencieux dans un coin du salon opposé à celui ou se tenait Moreau. Cette froideur tf avait point échappé à l'empereur Alexandre } aussi lé lendemain à son lever, interpellant l'ex-chef d'étatinajor du maréchal Ney : « Général Jomini, lifi ditil, d'où vient ce qui s'est passé hier? Il auMjt du, ce me semble , vous être agréable dé renébû^ trer le général Moreau ? — Partout ailleurs i àfrifc —• Comment ? -— Si j'étais néFrançais ^ comme Ik
^glmMAj je m ieraii pat itô^owcrfau! dan< Wctta^
H^MOIRES
dp Votre Majesté. » M. le duc de Yicence ayant ainsi terminé son rapport à l'empereur; Sa Majesté dit avec un sourire amer : a Je suis sûr que ce misérable Jomini croit avoir fait une belle action! AhlCaulaincourt, ce sont les transfuges qui me perdront! » Peut-être Moreau, en accueillant luimême le général Jomini avec froideur, avait-il pensé que s'il eût servi encore dans l'armée française , il n'aurait pas trahi les armes à la main ; et , après tout, ce n'est point une chose hors de nature que de voir deux traîtres rougir l'un de l'autre, $e faire en même temps illusion sur leur propre .trahison, et sans penser que le sentiment <]u'i]s éprouvent est en même temps celui qu'ils inspirent.
Quoi qu il en soit, les nouvelles que M. de Cau- Laincourt donna à l'empereur lui firent faire quelques changemens dans la disposition de ses plans de campagne. Sa Majesté renonça effectivement à se porter de sa personne sur Berlin , ainsi qu elle ayait témoigné l'intention de le faire. L'empereur, reconnaissant la nécessité de savoir avant tout à quoi s'en tenir sur la marche de la grande armée autrichienne, commandée par le prince de Schwartzënberg, pénétra en Bohême; mais, apprenant par Içs coureurs de l'armée et par les espions que qua-
^O'Yingt; mille Riuçfies» étaient restée du côté op-
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posé , avec iin corps considérable de l'arraée autrichienne, il revint sur ses pas après quelques engagemens où sa présence décida de la victoire, et le a4 nous nous trouvâmes de nouveau à Bautzen. Sa Majesté envoya de cette résidence le roi de Naples à Dresde pour rassurer le roi de Saxe et les habitans de Dresde, qui savaient l'ennemi aux portes de leur ville. L'empereur leur faisait donner l'assurance que les forces ennemies n'y entreraient pas, puisqu'il était revenu pour en défendre les approches, les engageant toutefois à ne. pas se laisser intimider par un coup de main que pourraient tenter quelques détachemens isolés. Murât arriva à propos, car nous apprîmes plus tard qu'alors la consternation était générale dans la ville; mais tel était le prestige attaché aux promesses de l'empereur, que chaam reprît cdurage en apprenant sa présence.
Tandis que le roi de Napïes remplissait cette mission, le colonel Gourgaud fut appelé pendant la matinée dans la tente de l'empereur, où je me trouvais alors. « Je serai demain sur la route de Pirna, Ini dit Sa Majesté; mais je m'arrêterai à Stolpen. Vous, courez à Dresde; allez veotre à terre; soyez-y cette nuit. Voyez, en arrivant, le roi de Naplf», Durcsnel, le duc de Bassano^ le maréchal CS^é^^M 'r^-ic^ tous. Voyez aassi
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le ministre saxon de Gecsdoj f ; dites-lui que vou$ n^ pouvez pas voir le roi , parce que vous partez tout de suite , mais que je puis demain faire eptFer quarante mille hommes dans Dresde |^ et que je suis en mesure d'arriver avec toute l'armée. Au jour, vous irez chez le commandant du génie f vous visiterez les redoutes et l'enceinte de la viHej et quand vous aurez bien vu , vous reviendrez au plus vite me retrouver à Stolpen. Rapportez-moi Iç véritable état des choses, ainsi que l'opinion du maréchal Saint-Cyr et du duc de Bassano : allez. i> Lç colonel partit sur-le-champ au grand galop, n'ayant encore rien pris de la journée.
Le lendemain • à onze heures du soir, le colonel Gourgaud, était de retour auprès de l'empereur , après avoir rempli toutes les conditions de sa mission. Cependant l'armée deç alliés était descendue dans la plaine de Dresde , et déjà quelques attaques avaient été dirigées sur le3 postes avancés. Il lésulta des re^seiig^^enS donnés par le colonel qjjji*^ l'arrivée du roi de Napl.es , la ville , dans la pins grande , coQSiternatipn. 9 n'avait d'espoir que dans l'enapereiir. Déj^, en effet, des hordes de co^ saqueç étaient en vue des faubourgs qu'ils menaçaient , et l^ur apparition avait contraint les habi« tans dcf .ç$s fau))ourg$ à chercher ui^ ve&ige dan^ rii»^4f i^uy àfi la yi^Ie, <^ En spvm^ r 4wi> te ^<i^
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ûel Goarganid, f ai vu un ¥illage en flammes à une demMieue des grands jardins , et le maréchal Gquvion-Saint-Cyr se disposait à évacuer cette posi^ tion. — Mais enfin , dit vivement Fempereuri <juel est Fa vis du due de Bassano? — Sire, M. le duc de Bassano ne pense pas qu on puisse tenir encore vingt-quatre heures. — Et vous ? — Moi , Sire ?..v* Je pense que Dresde sera pris demain, si Votre Majesté n'est pas là. — Puis-je compter sur ce que vous me dites ? — Sire , j'en réponds sur ma tête. » Alors Sa Majesté fait venir le général Haxo y et hii dit , le doigt sur la carte : « Yandamme s'avance par Pima au delà de l'Elbe. L'empressemacit de l'ennemi à s'enfoncer jusqu'à Dresde a été ez«^ trême ; Yandamme Va se trouver sur ses derriéreSi» J'avais le projet de soutenir son mooveroent avec toute l'armée; mais le sort de Dresde m'inquiète ^ et je ne veux pas sacrifier cette ville. Je puis m'y rendre en quelques heures, et je vais le faire , quoiqu'il m'en coûte beaucoup d'abandonner vtà plan qui, bien exécuté, pouvait me fourtiif M* moyens d'en finir tout d'un coup avec ïeô affiéi* Heureusement Yandamme est encore en forcer suffiasorto pcmr aoppléer au nMMiVMMnt général par des attaques partiéBes f et qui tourmenteront l'ennemi* Ditea-lm donc qu'il at porte de Pirna $«r Gbiesobel, cpr^il gagne les défilés de Peteravmld»!
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et que, retranché dans ce poste inexpugnsffole , il attende le résultat de ce qui va se passer sous les murs de Dresde. Cest à lui que je réserçe le soin de ramasser Vépée des vaincus. Mais il faut du sàng-froid, et ne pas s'occuper de la cohue que feront les fuyards. Expliquez bien au général Yandamme ce que j'attends de lui. Jamais il n'aura une occasion plus belle de gagner le bâton de maréchal. »
Le général Haxo partit à l'instant même ^l'empereur fit rentrer le colonçl Gourgaud et lui dit de prendre un cheval frais et de retourner à Dresde plus vite qu'il n'en était venu, afin d'annoncer son arrivée : « La vieille garde më précédera, dit Sa Majesté, j'espère qu'ils n'auront pas peur quaud.ils la verront. »
Le 26 au matin, l'empereur était sur le pont de Dresde va cheval, et commençait, au milieu des cris de jpie de la jeune et de la vieille garde , les disposilioB3 de cette bataille terrible qui dura trois jours,
H étaiC dix heures du matin quand les habitans de Drigsde, réduits au désespoir et parlant hautement de capituler,' virent arriver Sa Majesté. La scène changea fout à coup ; au plus codiplet découragemeint
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succéda la confiance la plus forte, surtout lorsque les fiers cuirassiers de Latotir-Maubourg défilèrveot sur le pont, la tête haute elles yeux fixés sur les collines avoisinantes , que les lignes ennemies couronnaient. L'empereur descendit aussitôt au palais du roi , qui se préparait à chercher un asile dans la ville neuve. L'arrivée dugrandhomme changea ses dispositions. Cette entrevue fut extrêmement touchante.
Je pe prétends pas entrer dans les détails de cesiournéesmémorahles, où Tempereur se couvrit de gloire et lut exposé à plus de dangers que jamais il n'en avait couru. Pages , écuyers, aides de camp, tombaient morts autour de lui, les halles perçaient le ventre de ses chevaux, mais rien ne pouvait l'atteindre; les soldats le voyaient et redoublaient d'ardeur en redoublant dé confiiinee et d'admiration. Je dirai seulement que le premier jour l'empereur ne rentra au château qu'à minuit , et passa toutes les heures jusqu'au jour à dicter des ordres en se promenant à grands pas; qu'à la pointe du jour il remonta à cheval par le temps le plus affreux , avec une pluie qui dura toute la journée. Ijc soirl'eonemi était en pleinedéroute : alors l'empereur reprit le chemin du palais dans un état épd^i||iH| m sÎK^ieures du; matin
qu'il était à J^^H * c^ un- seul
in ttnt; aus^i était-il si mouillé que Ton pouri*ait dire sans figure que ses bottes prenaient Peau par le coHet de son habit : elles en étaient eotièrenient remplies. Son chapeau de castor très-fin était tel* Ic^ent déformé qu'il lui tombait sur les épaules; son ceinturon de buffle était entièrement impré* gaé d'eau; enfin , un homme que l'on vient de n^ tirer de la rivière n'est pas plus mouillé que l'était l'empereur. Le roi de Saxe, qui l'attendait, le revit dans cet état et l'embrassa comme un fils chéri qui vioit d'échapper à un grand danger; cet excel-; l^t |wnc6 avait les larmes aux yeux en pressant cdAtre aoD ceeur le sauveur de sa capitale. Après quelques mots rassurans et pleins de tendresse de b part de F empereur, Sa Majesté entra dans smi appartement, laissant partout des traœs de Teau qui dégouttait de toutes les parties de ses vétenaeDS. yeuê beaucoup de peine à le déshabiller* Sachant qtm Veânp&pèur aimait à se mettre dans le bain après ima jtouméfr fatigante, j'en avais fait pré-* parer un; loob éprouvant une fatigue extraordL^ na^re , à laqqettese joignait un mouvement de iiria* son ttèi-earactérisé, Sa Mapssté préféra ae nsettrd daiiaiOftKli, fM jebasainaé en toute hâte* A pein# Vtampefwm fut^il couché quil 6t appeler AL la ba^ rà»99Aà^^ Vvm 4e ses secsétaires^ pour lui faire lira m €C3Weap«oéa9c#irm&%a> qui était trèsN^domi*
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1)6)156. Ce lut aprè» seiikment quH) prit son bain ; ii fi'y élait qit« depuis quelques roinutes, quand U s^ {trouva s»i^ d'un malaise extraordi»aire bientôt sui^vi devori;i#sieiB«s», ce qui l'obligea à se rem^t*' tre au Ut> ^Iqt» Sa Majesté oie dit : < Mon cjter Caustaot^ UD peu de repos Co^est indispenag^le, voyez k ce qu'on ue me réveille qn* pour des dboses de l.a plua grande iiuportaoce; dit^fle à F#u. » J'obéis aux ordres ds l'empereur^ afwès cpioijemetiusdaDslesaloQ qui précédait ta chambre à coucher, v^Uant avec la sévérité d'us feçtionoaire à ce que personne ne le réveiJUit ou ap-< proebàt même de son appartemmt. Le lendemai»
ma tinl'empereursonnad'assez bonne heure, et j*entrai immédiatement dans sa chambre, inquiet de savoir comment îl aurait passé la nuit. Je tronvai l'empereur presque entièrement remis et fort gai; il me dit cependant qu'il avait su tin nouvemenl de fièvre assez fort , et je dtns dire que ce fut à ma connaissance la seulefoisque l'empereur ntca h( fièvre, car^ pendant tout le teup» qtM j^étéaR* près de lui, je ne l'ai }amais va assez malade pour gard» le Ut seulemeat pendant vis|^-qaRti>ebmresk II se leva k son heure or^paire. Quand S deseefr dit » l'empereur éprouva une vive saltaftwtioa , ewK sée par la bonne tenu» du baUtillon de service. Cu braves grcuadiers^qui lu vvillo lui avaient servi
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d'escôite, étaient rentrés à Dresde avec lui dans Tétat le plus pitoyable : dès le matin nous les vîmes rangés dans la cour du palais /en tenue magnifique, et portant leurs armes brillantes comme en un jour de parade sur la place du Carrousel. Ces braves ;lvaient passé la nuit à se nettoyer et à se sécher autour de grands feux qu'ils avaient allumés à cet êïFet, ayant ainsi préféré au sommeil et au repos dont ils devaient pourtant avoir grand besoin , la satisfaction de se présenter en bonne tenue. aux regards de leur empereur. Un mot d'approbation les payait deleurs fatigues, et l'on peut dire que jamais dbef militaire n'a été autant aimé du soldat que l'était Sa Majesté.
: Le dernier courrier arrivé de Paris à Dresde, et (lorit les dépêches. furent lues, comme je l'ai dit, à l'empereur, était porteur de plusieurs lettres pour moi, tant de ma famille que de deux ou trois 4^ nies anîs; et tous ceux qui , dans quelque grade ou dans quelque emploi que ce soit, ont suivi Sa Majestédanssescampagnes, savent combien étaient précteu^esflQsnouvelles que l'on recevait des siens^ Qh m'y parlait, je me rappelle , d'un procès fameux, débattu alors devant la cour d'assises entrele ban^ quier.MiehéLetileynier.' Cette. affaire scandaleuse fgi$ak;tai|&^ bruit dans la capitale,^ qu'elle 'parta-
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gçalt presque avec les nouvelles derarmae'rintér rét et l'attention du public. On me parlait aussi du voyage que l'impératrice était sur le point d^ faire à Cherbourg, pour assister à la ruptyre des digues et à l'envahissement du port par les eaux de la mer. Ce voyage, comme on peut bien le penser, avait été conseillé par l'empereur, qui cherchait toutes les occasions de mettre l'impératrice en évidence et de lui faire faire des actes de souveraineté comme régente de l'empire. Elle convoquait et présidait le conseil des ministres, et j'ai vu plus d'une fois l'empereur se féliciter, depuis la déclaration de guerre de l'Autriche , de ce que SA. Louise, comme il l'appelait, était tout entière aux intérêts de la France, et n'avait plus d'Autrichien que sa naissance ; aussi lui laissait-il la satisfaction de faire publier elle-même et en son nom toutes les nouvelles officielles de l'armée; on ne rédigeait plus de bulletins; les nouvelles lui étaient transmises toutes rédigées ; et nul doute que ce ne fut de la part de Sa Majesté une attention pour rendre l'impératrice régente plusjpopulaire, en la prenant pour l'intermédiaire des communications du gouvernement au public. Au surplus, il est de toute vérité que nous, qui étions sur les lieux, si nous étions immédiatement instruits du gain d'une bataille ou d'un échec malheureux , nous ne
ébhMkfllsm Ï3^ toiltéfît VètïêétâhXë Û%i opétAtlotiftééi difTérëns cor^s ÉfmœvLvntit mt une tighe fenMétMe que pàt lès jàUtnûmi de Park} on pëttt dmie e^ figurer eo^bi^h nous étidh^ tous avides ée ki Wte.
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CHAPITRE XV
Phidiges ie TRleur dn roi de Kapkt. -^ Sa b«anli sur nn cbamp de bataille. — Effet prodoit par sa préwttM. — Son poitrait. — Le ctevaî du «h de Haptes. — Eloge»<lonilÀ ou roi de Naples par Peniperettr. ■— Pmdeitee propessire de quelques gâtérattx. —L'empereur sur te cliHHp de bottille de Dresde. — Humanité envers Ie> blessés et lecofirt aux pauvres pajsans. — Personnage Jmportant blesdé k l'étalmajor eonemi.— Détails donnés k l'empMVUP pM tM ptjiiaii.
— Le prince de Schwartzenberg cru mort. — 9aVrie« de Sa Majesté. — Fatalisme et souvenir du bal de Paris. — L'empereur détrompé. — Inscription sur le collier d'un chien envoyé au priore de Heûfrhitcl. — J'appartiens au général Moreau. — Mort do Moreau. — Détaib sur se» derniers niomens donnés par son valet de cbambre. — Le boulet rendu. — Résolution reprise de marcher sur Berlin. — Fk-> taie nouvelle et catastrophe du général Vandamme. — Beau mot de l'empereur. — Résignalion pénible de Sa SlRjetté.
— Départ déGniiir de Diesdc. —Le maréchal Saint-Cjr,— Le rcH de Saxe nmfyg MOMpegiMlnr l'ei Exhortatioti s hùon. — Le <
ne etflbJn asnxtMH
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CNiDiu de l'armëe. — Les temps bien changés. — Mécon— tentement dei généraux hautement exprimé, — Défection (les Bavarois et surcroît de découragement. — Tristesse du séjour de Dlilien. — Deux jours de solitude et d'indécision. •— Oisiveté apathique de l'empereur. ^ L'empereur cédant aux généraux. — Départ pour Leipzig. — Joie générale dans l'état-major. — Le maréchal Âugereau seul de l'avis de l'empereur. — Espérances de l'empereur déçues. — Résolution (les alliés de ne combattre qu'où n'est pas l'empereur. — Court séjour à Leipzig. — Proclamations du prince royaide Suède aux Saxons. — M. Moldrecht et clémence de l'empereur. — M. Leborgne d'Idcville. — Leipzig centre de la guerre. — Tioig ennemis contre un Français. — Deux cent mille coups de canon en cinq jours. — Munilions épuisées. — La retraite ordonnée. — L'empereur et le prince Poniatowski. —Indignation du roi deSaxe contre ses troupes et consolations données par l'empereur. — Danger imminent de Sa Majesté. — Derniers et touchans adieux des deux souverains.
Pehdant la seconde journée de la bataille de Dresde, celle à la suite de laquelle l'empereur éprouva l'accès de fièvre dont j"ai parlé dans le chapitre précédent, le roi de Naples , ou plutôt le maréchal Murât avait fait (< -^r<j(.li^f:> dt; valq On a beaucoup parlé de cf
DE coirsTÀnT. tkS'j
ordioaire ; mais ceux-là seulement qui l'ont tu personnellemeDtpeiivents'en faire uneidéeexactSj encorene le coonaissent-ils qu^imparfaitement s'ils ne l'ont pas vu sur un champ de bataille. Il était 1^ comme ces grands . acteurs qui produisent un« illusion complète au milieu des prestiges de 1^ scène , et chez lesquels on ne retrouve pas le héros quand on les renccfntre dans la vie privée. Lorsqu'à Paris j'assistais à une repiésentation de la Mojt ^Hector de Luce de Ijancival , je n'entendïiîis jamais réciter les vers où l'auteur peint TeÉËet produit sur l'armée troyenne . par l'apparition d'Achille sans penser au prince Murât, et l'oi» peut dire sans exagération que sa présence pra>- ' duisait le même effet , aussitôt qu'il se montraM: au d«Tant des lignes autrichiennes. Etant naturellement d'une taille presque gigantesque, qui aurait suffî pour le faire remarquer, il cherchait en outre tous les moyens possibles d'attirer sur lui les regards, comme s'il eût voulu éblouir ceux qui auraient eu l'intention de le frapper. Sa figure ré^ gulière et fortement caractérisée, ses beaux yeux bleus roulant dans leur orbite, d'énormes favoris, et ses cheveux noirs retombant en longues haap clés sur le collet d'un kurlka à manches étroites., étonnaient d'abord; ajoutez à cela le costume.^ plus riche et le plus élégant que jamais on se .soit V. 17
fis uÉÊÊ&^m
Wnsé êe pùttèt taèth^ 9u théâtre i wa balsA fûi&^ tiaSs y btùié -êe U «nanâère la plus brfflimte , et îMiré é'uïiQ dG$ï)%i!rr<e <k>rée k laquelle tpeadatt k fottTTÉàn é^m^t^Ugttjk lame dnrite e^ fnnntiie ^(^eâleMiefrt > sài^ trandhafirt ^ sans garde ; oa pantalon large j àlparanthe , brodé e« or sur les coatu^ ^s, ^ des bûttin^s de nanknirH» grand chapeaa hcoàé en or, à frai^ges de ]bi«mes Màiiiches^ et Mormon téde quatre grandes plumes d'autruche ^ati IMiSHefa desquelles s'élevait une magnifique aigrelte ^ héron. Ëtifiâ^ lécherai du roi, toujours ohdisî |NH*fni les pi 06 forts et les jAus grands que iW ^t trouver , était couvert d'u&e hausse traînante Mon de dd , magnlfiquemèfit hrodée^ et main ternie ^ftfîr lamé selle de forme hongroise ou turque , d'un iv^ail précieux y et ><|u'accompagfiaient use bride M des étriers dont 4a richesse né le oédait en rien Httreste de ïéqtlîpemcnt.Toutes ces choses réunies ÏGM^ent dn roi de Naples un être à part , oibjet de terreur et d'admiration. Msdis ce qui, pour ainrà lââre f ïidéalisaU^ c'était une bravoure vraiment <4^^a'lere5que ot souvent poussée jusqu'à la téméiHiCé^ eomme si 4e danger n'eut pas du exister pour loi. An l^rpluis , cette témérité était loin de défjlaipe à l'empereur ; sans peut-^tre en ^prouver lil^vjours l'empk^i, Sa Majesté négligeait rarement i|i'«nliirei'éIofi^'^ar6<{uenu^ elle crojraitiiéces^
MWe <!e fop{)05er à là prudtence prOgrèssiTe âé quelques-uns de ses anciens compagnons d'armés. Dans la journée du 28 , Tempereur visita le (^mp de bataÂté, qui présentait lé spectacle lé j^us affreux ; il donna des ordres pour qu^on adoucît autant qu'il serait possible les souffrances des bles^s , et celles des habit.tns , des paysans dont on avait ravagé, pillé, brûlé les champs et les maisons , puis il se porta sur des hauteurs d'où se» regards pouvaient suivre la marche de retraite de rennemi. Presque tout le service l'avait suivi dans cette excursion. On lui amena un paysan de Nothlitz , petit village où Fcmpereur Alexandre et le roi de Prusse avaient eu leur quartier-général les deux jours précédens. Ce paysan , iulérrogé par le duc de Vicence , dit qu'il avait vu amener à NotfatitE un grand personnage blessé la veille au milieu de l'état-inajor des alliés ; il était à cheval à côtéderempereur de Russie au moment où il avait reçu le coup, et l'erapereiïr de Russie paraissait prendre à 6on sort le plus vif intérêt. On l'avait porté au quartier-général de Nothlilz, sur des piques de cosaques mises en travers ; on n'avait trouvé pour le couvrir qu'un manteau traversé par U phiie. Arrivé à Nothlilz , îe cbirurgieu de l'empe* reur Alexandre était venu lui faire Tampulation , et l'avail fait tntttppv f nir naô éfeaîse longue k
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Dippodiswâlde, escorté par plusieurs détachemens autrichiens, prussiens et russes.
. En apprenant ces détails , l'empereur se perâ\iada qu'il s'agissait du prince de Schwartzenberg : « C'était un brave homme , dit-il , et je le re-grette...» Puis après une pause silencieuse: « C'est âonc lui, reprit Sa Majesté, qui purge la fatalité ! Tai toujours eu sur le cœur l'événement du bal , comme un présage sinistre.... II est bien évident, maintenant , que c'est à lui que le présage s^adressait. »
Cependant , tandis que l'empereur se livrait de la sorte à ses conjectures , et rappelait ses anciens pressentimens, on interrogea des prisonniers qui furent amenés devant Sa Majesté , et elle apprit par leurs rapports que le prince de Schwartzenberg n'avait point étéblessé, qu'il se portait bien, et que «c'était lui qui dirigeait la retraite de la grande armée autrichienne. Quel était donc le personnage important frappé par un boulet français ? Les conjectures recommençaient sur ce point , quand le prince de Neufchâtel reçut de la part du roi de Saxe un collier détaché du cou d'un chien égaré, que l'on avait trouvé à Nothlitz; sur le collier étaient écrits ces mots : J'appartiens au général MoREAU. Ce n'était encore qu'un indice , mais Bientôt arriv^xit dQ nombreux renseignemens
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qui tous confirmèrent les soupçons qu'il avait fait naître.
Ainsi, Moreaii reçut la mort la première fois qu'il porta les armes contre sa patrie, lui qui avait si souvent affronté impunément les boulets ennemis. L'histoire l'a jugé sans retour; cependant, malgré l'inimitié qui les divisait depuis long- temps, je puis assurer que l'empereur n'apprit pas sans émotion la mort du général Moreau , tout indigné qu'il était de penser qu'un général français aussi célèbre eût pu s'armer contre la France et arborer la cocarde russe.
Cette mort inopinée produisit beaucoup d'efiet dans les deux camps. Nos soldats y voyaient une juste punition du ciel, et un présage favorable à l'empereur. Quoiqu'il en soit, voici quelques détails qui vinrent peu de temps après à ma connaissance , tels qu'ils ont été racontés par le valet de chambre du général Moreau.
Les trois souverains de Russie, d'Autricbe et de Prusse avaient assisté le 27 à la' bataille sûr la hauteur de Nothlitz, d'où ils s'étaient i-etirés aussitôt qu'ils eurent vus que ta bataille était petdue pour eux. Ci même jour, le général Moreau a été blessé par un boulet de canon , auprès des rctraiicbemens établis devant Dresde. Vers quatre heures de l'après-midi, on le transporta à ï^othlitz^
(laoslaroi^i^ojçi diecainpagaed'ua];ié|[Qcia»|aoininé Salir, chez lequel les empereurs de Russie et i'Au- Xjfifilti^ avaient établi leur quartier^géfléral. On fit ^ g^éfiéral l'amputation des devix jambes^ au-des* SQUsdu gQUQU. Apréslamputatiouky il deinanda^queU q^^ ohosç à manger et une tasse de thé : on lui pr4r senta trois œufs snr le plat et du thé • mais il ne ©rit que le thé. Vers sept heures^ on le plaça sur un brancard , et on le transporta le soir même à Passendorf. Dos soldats russes le portaient. UpassH la nuitdiansla maison de campagne de M.Tritschier^ grand-maître des forêts. Là , il ne prit qu'une npu^ yeUe tasse de thé , et se plaignait beaucoup des souffrances qu'il éprouvait. Le lendemain^ 28 août^. à q^uatre heures du matin ^ il fut transporté , toujours par des soldats russes , de Passendorf à Dippodiswalde , où il prit un peu de pai» blanc Qt un v^rre de limonade chez un boulanger nommé Watz. Une heure après ^ on le conduisit plus près des froiqtièree de la Bohême. Des soldats russes le portai^fit. dans. une. caisse de carrosse séparée da train. Dans ce trajet, il ne cessait de pousser des cris c^p lui arrachait la vivacité de ses douteiu^s. Xel& $(Hit les détails que j'appris alors sur la catastrophe da Moreau ^ et Ton sait assez que ce géuéi^alne syijwéaut pas long^^raps à sa blessure. Le mànd boi:^eJb qui lui avait birisé les deux ja»]be«
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emporta un bras au prince Ipsilaiièi> alors aide-d^ camp de l'empereur Alexandre; de sorte (jue , A le mal que Ton fait pouvait réparer le mal que KotH éprouve, on pourrait dire que le coup deicaaoïa^ qui nous enleva le général Kirsclmer et le ms^ir chai Duroc fiit ce jour-là renvoyé à l'ennemij mais y hélas! ce sont de tristes consolations qutii celles que l'on tire ^s représailles*
0»a vu par ce qui précède, et surtout par legam qui paraissait décisif de la bataille de Dresde , que depuis la reprise des hostilités, partout où itos troupes avaient été soutenues par la présence toole' puissante de l'empereur, elles n'avaient rempiurt^ que des avantages-, mais, malheureusement, iî n'eit fut pas de même sur quelques points éloignés de la ligne d'opérations. Cependant, voyant les alliée en déroute devant l'armée qu'elle commandait ^u personne, sûre, d'ailleurs, que le général Vandamme aurait conservé la position qu'elle lui avait fait in« diquer par le général Haxo, Sa Majeaté revieÉ à sa première idée de marcher sur Berlin ; déjà même elle ordonnait des dispositions en conséqueacô ^ quand la £atale nouvelle a^rriva que, YandagéHàef victime de sa téniérité, avait disparu du chaQaf da batailie, et que ses dix mille hooiines, envelof^^ de taches parts et accablés par le sombre, a^aiettt été tablés etk pvèoes. Qa erut Vandamisfi montritf^
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ce ne fut que par des nouvelles postérieures que Ton sut qu'il avait été fait prisonnier avec une partie de ses troupes. On apprit aussi que Vandamme, emporté par son intrépidité naturelle, n'ayant pu résister au désir d'attaquer un ennemi qu'il voyait à sa portée, avait quitté ses défilés pour combattre. Il avait vaincu d'abord , mais quand, après la victoire, il avait voulu reprendre sa position, il la trouva occupée par les Prussiens, qui s'en étaient emparés. Alors il se livra tout entier au désespoir, mais ce fut inutilement, et le général Kleist, fier de ce beau trophée, le conduisait en triomphe à Prague. Ce fut en parlant de l'audacieuse tentative de Vandamme que l'empereur se servit de cette expression, que l'on a si justement admirée : « A un ennemi qui fuit, il faut faire un pont d'or, ou opposer un mur d'acier. »
L'empereur entendit avec son calme accoutumé le détail des pertes qu'il venait d'éprouver. Cependant ses paroles exprimèrent à plusieurs reprises l'étonnement que lui causait la déplorable témérité de Vandamme; il ne pouvait revenir de ce que ce général expérimenté s'était laissé entraîner hors de sa position. Mais le mai était fait, et, en pareil cas, l'empereur ne se perdait jamais en vaines récriminations, a Allons, dit-ii en s'adressant à M. le
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duc de Bassanojvoiis venez d'entendre.... VoUà la guerre ! bien haut le matin et bien bas le soir. » '
Après divers ordres donnés à l'armée et à ses chefs, l'empereur quitta Dresde le 'i de septembre au soir, pour essayer de regagner ce qu'avait perdu l'audacieuse imprudence du général Vandamme.
Mais cet échec, le premier que nous eussions éprouvé depuis la reprise des hostilités, devint comme le signal de la longue série de revers qui nous attendait. On aurait dit quela victoire, faisant en notre faveur un dernier eifort à Dresde , s'était enBn lassée; le reste de la campagne ne fut qu'une suite de désastres, aggravés par des trahisons de tous genres, et qui se terminèrent par l'horrible catastrophe de Leipzig. Déjà, avant de quitter Dresde, on avait appris la désertion à l'ennemi d'un régiment westphalien, avec armes et bagages.
L'empereur laissa dans Dresde le maréchal Saint- Cyr avec trente mille hommes , et l'ordre d'y tenir jusqu'à la dernière extrémité; l'empereur voulait conserver cette capitale à tout prix. Le mois de septembre se passa en marches et en contre-marchesautourde cette ville, sansévénemensd'uneinaportance décisive;hélas! l'empereur ne devait plus revoir la garnison de Dresde. Les circonstances, devenues plus difficiles, commandaient impérieu-
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»ement à Sa Majesté d'opposer un prompt obstacle aux progrès des aMiés% Le roi de Saxe, rare nta^ àèle de fidélité parmi les rok y voulut accompagner Fetnperear ; it monta en voiture aveclaretlie et la princesse Augusta, sous l'escorte du gratid qoartier-généffaL Deux jours après son départ, eut UeuàSilenboarg, sur les bords de laMukla, la jonction des troupes saxonnes avec l'armée franr* casse. L'empereur exhorta ces alliés , qu'il devait croire fidèles^ à soirtenir l'indépendance de ïetsm patrie. II leur montra la Prusse menaçant la Saxe et convoitant ses plus belles provinces; letzr rap^ pela les proclamations de leur souverain,son digne et fidèle aHié; puis, enfin, leur parlant au nom de Vbonneuv miUÉaire, il l^s somma en terminant de le prendre toujours pour guide et de se montrer les dignes émuèes des soldats de la grande armée, avec lesquels ils faisaient cause commune et auprès des« qoeis ils allaient combattre. Les paroles de Fempcreur furent traduites et répétées auac Saxons par M. le dâc de Vicence. Ce langage , dans la boucbe de celmqufik regardaient eomme Famtde leur souverain, comme le sauvenr de leur capi* (aie, parut produire sinr eux une pix)fonde im** pressi€Nfi. On se mit donc en marche avec confiaince^ lotndte psévoir la défeetion prochaine de ces me^ nwshnpNnes, qoî tant de fob wvàeii^ mké l'emp
l^renr de leors cris df atythou^asiiiÉi en jarant de çof^ohsiïtre jusqu'à ki moi I pkilét que de Faèmi^ 4pnDer jamais.
Le projetcle Sa Mâ^sté élàît alers^de tomber stfr Blucher elsmr le prince royaJ dé Silède, dont ïat^ mée française n était séparée que par une rivière. JSous quitlàmes do«e Eilenbotirg , Fenyperewr his^ «aat dans cetle résidence le roi de Saxe et sa fermille, M. k doc de Bassano?^ le grand pave d'arfîiH lerie, tous les équipc^es^ et nous no^s (Mrigeânfie» ^ur Dùben. Blucher et Bernadotle s'étaient relises laissant Berlin à découvert. Alors les plsme de> l'empereur furent connne : o» snt qae c'étaât sur Berlin et non sur Leipzig qu'il se dirigeait, et que Dûben n'était qu'un lieu depnction, d'où les divers corps qui s'y trouvaient réunis devaient marcher ensemble sur. la capitale de la Prtisse ^ dont Fempereur s'était déjà emparé deux fois.
Le temps était malheureusement passé où la seule indication des intentions de l'empei^eur était regardée comme un signal de victoire;, les cbefs de l'armée, jusqu'alors soumis,.conunençaieiit à réfléchir et se permettaient même de désapprouver de3 projets dont Texécution les effrayait. Quan4 on connut dans l'armée l'intention de l'empereur, de iMccber sitf Betlift ^ ee foè le mpaà Hmk mbna^ teaiemeot pre^quA §Niéraiiç Iw géiiépm& ^
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avaient échappé aux désastres de Moscou et aux dangers de la double campagne d'Allemagne étaient fatigués, et peut-être pressés de jouir de leur fortune et de goûter enfin du repos dans le sein de leur famille. Quelques-uns allaient jusqu'à accuser Tempereur de vouloir traîner la guerre en longueur : a M'en a-t-on pas assez tué? disaient-ils, faut-il donc que nous y restions tous? » Et ces plaintes ne se bornaient pas à des confidences secrètes, on les proférait publiquement, souvent même assez haut pour qu'elles vinssent jusqu'aux oreilles de l'empereur; mais, en pareil cas. Sa Majesté savait ne pas entendre.
Ce fut au milieu de cette disposition douteuse d'un nombre considérable des chefs de l'armée que l'on apprit la défection de la Bavière. Cette défection ajouta une nouvelle force aux inquiétudes et aux mécontentemens nés de la résolution de l'empereur; on vit alors ce que Ton n'avait pas encore vu, son état major en corps se réunir, le supplier d'abandonner ses plans sur Berlin et de marcher sur Leipzig. Je vis combien l'âme de l'empereur souffrit de la nécessité d'écouter de pareilles remontrances.
Malgré lesformes respectueuses dont elles étaient enveloppées, deux jours entiers Sa Majesté resta
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indécise ; et que ces quarante-huit heures furent ]pngucs ! Jamais bivouac ni cabane abandonnée ne fut plus triste que le triste ctiâteau de Dûben. Dans cette lamentable résidence, je vis pour la première fois l'empereur complètement desœuvré ; l'indécision à laquelle il était en proie le tenait tellement absorbé, qu'il aurait été impossible de le reconnaître. Qui le croirait? à cette activité qui le poussait , qui , pour ainsi dire , le dévorait sans cesse , avait succédé une nonchalance apparente, dont on ne peut se faire une idée. Je le vis , pendant presque toute une journée, couché sur un canapé, ayant devant lui une table couverte de cartes et de papiers qu'il ne regardait pas , sans autre occupation pendant des heures entières que de tracer lentement de grosses lettres sur des feuilles de papier blanc. C'est qu'alors sa pensée flottait entre sa propre volonté et les supplications de ses généraux. Après deux jours de la plus douloureuse anxiété, il céda, et dès lors tout fut perdu. Plût à Dieu qu'il n'eût point écouté leurs plaintes, et que cette fois encore il eût obéi au pressentiment qui le dominait ! et combien de fois répéta-t-il avec douleur, en pensant à la concession qu'il fit alors: c J'aurais évité bien des désastres en suivant tou- » jours ma première impulsion. Je n'ai failli qu*en » cédant à celles d'autrui. »
ii7#
U^àfH au, iiéfmrt fut donné; Alors , CMnèé 4 rAnaée €iU élé plus fière d'avoir trioinplié de H iv^nté dtt 900 esapereuF que de foattfe i'cf&neiiil s^Hfi Tepnpire de tés hautes finévinons, ou se iinn a«i¥ accès d'uae joie presque immodérée* Tous Véà yîsages étaient rafonnans : « Ncxis allons , répétah* on de toutes parts , nous aUons revoir la France^ anbras^er nos enfans , nos parens , nos amis \ ^ L'oiiipereur, et seul avec lui le maréchal AugereaOi Be partageait pas Taiiégresse générale. M. le duo de Castîg^iooe venait d'arriver au qoartier-géné^ rai , après avoir vengé en partie sur Tannée dp Bohen^ 1a défaite de Yandaminc ; il était frappé cpmme Tempereur de noirs pressentitnens sur ied suites de ce niouvement rétrograde , il savait qu€| les défections allaient échelonner sur la route deé ennemis , d'autant plus dangereux que la veille en* cpre ils étaient nos alliés et connaissaient nos po» sitioiis. Quant à Sa Majesté, elle céda avec Ui con* viction du mal qui en résulterait, et je l'en tendis! teraiiuer un entretien de plus d'une heure qu'elle venait d'avoir avec le maréchal par ces mots, qu'elle prononçacomme une sentence de malheur: c Ils l'ost voolu !»•• »
L'empereur, eu se dirigeant sur Dufaen, était k ia tête d'une force que Ton pouvait évitUier a cent
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im)|fi)ÛK[ ttâlfi Ubmiaes ) il avait pris (tetlè ilî|)»> tion dans Tespoir ée trouver i^ocore Uttdi^r sur iâ Huiâay mm h ^bs^évid pn^ien MVisia dpefmasé ctUe rivJEère ^ ce qtii contribua h^wxmp k ês^GmUt&r m jmiit qui B'étsût répaaidu depuis quelqi^è tei»fks: Km dîsail qtie dans u^ conaeil deis «ouvai^i^ aliiéft , tenu précédemmeii.t k Prague, lei; auqud avaient assi^ M^oreau el h prioi^e royal 4e Suède ^ il ave^t été coDveoH «que Von lévitenait autant que p9$6Îl>le l^idnjg^pmemt <l'uske bataille^ partout où l'eaipereur ccapoianderait sou ariaièe ^n persoâoe, eAque i^ «Dpératipns seraient Beulemeat dirigées coi^rf^ le$ isorps commandés par ses Ueateoans. Il ^sit in)^ possible, sans doute y^c recidre na hooiipag^ pUi^ édataut à la su|iérîorité du g>éiiie d^ l'eDipereiH*; «fiais c'était en tnésie temps Fencbaioer dans st ^ire^et paraljrser sén action iutlinatrement; touib^ puissance.
Quoi qu'il en soit^ le mauvais génie de la France rayant emporté sur le bon ^«lie de Tempiereur ^ nous prîmes la route de Lfeipzîg , et nous y wtfok vâœes le i5 d -octobre de grand inatin. Eu ce mo* ment ie roi de !Napl6s était aux prises avec le prince de Schwartzenberg, et Sa Majesté ayant entendu le bruit du canon , ne fit que traverser la ville e^ idk visiter la plaine où Faction paraissait vivemcaM
27 a MÉMOIRES.
engagée. Â son retour, il reçut la famille royale de Saxe 9 qui était .venue le rejoindre.
. Pendant son court séjour à Leipzig , Terapereur fit un acte^e clémence que Ton jugera sans doute bien méritoire > si l'on veut se reporter à la grstvite des circonstances où nous nous trouvions. Un négociant de cette ville, nommé Moldrecht, fut accusé et convaincu d'avoir distribué parmi les habitans, et jusque dans larmée, plusieurs milliers d'exemplaires d'une proclamation dans laquelle le prince foyal de Suède invitait les Saxons à déserter la cause de l'empereur. Traduit devant un conseil de guerre , M. Moldrecht ne put se justifier ; et comment Faurait-il fait, puisqu'on avait trouvé chez lui plusieurs paquets de la fatale proclamation? Il fut condamné à mort. Sa famille tout éplorée fut se jeter aux pieds du roi âe Saxe; mais lestiaits étaient si évidens et d'une nature telle que toute excuse était impossible, et le fidèle roi n'osa se livrer à l'indulgepce pour un crime commis encore plus envers son allié qu'envers lui-même. Une seule ressource restait à cette malheureuse famille, c'était de s'adresser à l'empereur; mais il était difficile d'arriver jusqu'à lui. M. Leborgne d'Ideville , secrétaire interprète, voulut bien se charger de déposer une Tiote sur le bureau de l'empereur. Sa Majesté Fayatit lue, ordonna un sursis, ce qui équi*
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valait aune grâce .plénière. Les événeniens suivirent leur cours, et M. Mpldrecht fat sauvé«
Leipzig, à cette époque , était le centre d'un cercle où l'on se battait sur plusieurs points, et presque sans interruption. Les combats continuèrent pendant les journées du 16 et du <i 7, et, le 18; Sa Majesté, mal récompensée de sa clémence envers M. Moldrecht, recueillit Ie$ tristes fruits de la proclamation répandue par les soins de ce négqciant. . Ce jour-là, l'armée saxonne désert^ notre i^ause, et alla se rendre à BernadoCte. Il ne restait plus à l'empereur que cent dix mille hommes, enrayant contre lui trois cent trente mille, de sprte que , si , lors de la reprise des hostilités, nous étions déjà seulement un contre deux, nous n'étions plus alors qu'un contre trois. La journée du iSfîit, comme* ^ l'on sait, le jour fatal. Le soir, l'empereur assis sur un pliant de maroquin rouge au milieu des feux du bivouac, dictait au prince de Neufchâtel j^es ordres pour la nuit , quand deux commandans d'artillerie se présentèrent à Sa Majesté, et lui ren-. dirent compte de l'état d'épuisement ou se trou-" vaient les Ynu^itions. Depuis cinq jours on avait tiré plus de deux cent mille coups de canon; les réserves étaient épuisées, et l'on pouvait à peipe réunir de quoi nourrir encore le feu pendant deux heures. Les dépôts les plus voisins"^ ' -
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bourg et J^rfurlh , d'où il était impossible de tire^ des secours assez prompts; ainsi, il n'y avait plu» d'autre parti à «tenter que la retraite.
La retraite .filit donc ordonnée, et commença lé lendemain, 19, après une bataille dans laquelle trois cent mille hommes se livrèrent à une lutte à mort, dans un espace tellement resserré qu'il n^avaît pas plus de sept à huit lieues de circuit. Avant de quitter Dresde, Pempereur chargea le prince Poniatowskiy cpxi venait de gagner le bâton de maréchal de France, de la défense d'un des faubourgs. « Vous dtfendrez le faubourg du midi, lui avait dit Sa Majesté. — Sire, répondit le prince, j'aî bien peu de monde. — Eh bien ! vous vous défendrez avec ce que vous avez. — Ah! sire, nous tiendrons. Nous sommes tous prêts à périr pour Votre Majesté. » L'empereur, ému de ces paroles, tendit les bras au prince, qui s'y précipita les larmes aux yeux. C'étailmne scène d'adieux; car cet entretien du prince avec l'empereur fat le dernier, et bientôt le neveu du dernier roi de Pologne, comme on le verra dans peu , trouva une mort glorieuse autant que déplorable dans les flots de l'Elster.
A neuf heures du matin, l'empereur alla prendre congé 4e la famille royale de Saxe. L'entrevue fiit courte, mais biea affectueuse et bien douloureuse
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de part et d'autre. Le roi manifesta Tindigilation là plus profonde de la Oôndilite dé ses troujoles : <x Jjh mais je n'aurais pu le pefisefr^ disi(it-il^ je croyais mes Saxons nfieilleurâ} ils ne sont qiïe de» lâches. » Sa douleur était telle que reiiif>ereur y nial^é le mal immense que lui avait fait la désertion des Saxons pendant la bataille, cherchait à consoler cet excellent prince.
Comme Sa Majesté le pressait de quitter Leipzig, pour ne point demeurer exposé aux dangers d'une capitulation devenue indispensable : ce Nonj répondit ce prince vénérable : vous avez assez fait, et maintenant c'est pousser la générosité trop loin que de risquer votre personne pour rester quelques instans de plus à nous consoler. » Tandis que le roi de Saxe s'exprimait ainsi, on entendit la détonaton d'une forte fusillade ; alors la reine et la princesse Augusta joignirent leurs instances à celles du monarque. Dans l'excès de leur frayeur, eiles voyaient déjà l'empereur pris et égorgé par lés Prussiens. Des officiers étant survenus, ceux-ci annoncèrent que le prince royal de Suède avait forcé l'entrée d'un des faubourgs; que le général Benigsen, le général Blùcher et le prince dé Schwartzenberg entraient de tous côtés dans la ville, et que nos troupes étaient réduites à j&p défendre de maison en maison. Le péril
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pereur était exposé était imminent ; il n'y avait plus une seule minute à perdre , il consentit donc enfin à se retirer; et le roi de Saxe l'ayant reconduit jusqu'au bas de l'escalier du palais , là ils s'embrassèrent pour la dernière fois.
DE CONSTijfT. 277
CHAPITRE XVI
Offre d^i^icendie rejeté par Tempereur. — Volonté de sauver Leipzig. — Le roi de Saxe délié de sa fidélité. — ^ Issue de Leipzig fermée à l'empereur. -— Sa Majesté traversai! t de nouveau la ville. — Bonne contenance du duc de Ragnse et du maréchal Ney. — Horrible tableau des rues de Leipzig. — Le pont du moulin de Lindenau. — Souvenirs vivans. — '- Ordres.donnés directement par l'empereur. — Sa Majesté dormant au bruit du combat. — Le roi de Naples et le maréchal Augereau au bivouac impérial. — * Le pont sauté. -* Ordres de l'empereur mal exécutés, et son indignation. *- Absurdité de quelques bruits monsongers. — Malheurs inouïs. — Le maréchal Macdonald traversant l'Ëlster à la nage, -r- Mort du général Dumortier et d'un grand nombre
. de braves.. — Mort du prince Poniatowski. — Profonde affliction de l'empereur et regrets universels. — Détails sût cette catastrophe. — Le corps du prince recueilli pai*. un pasteur. — Deux jours à Ërfurth. — Adieux du rOi ^e Naples à l'etnpereur. — Le roi de Saxe traité en prisonnier^ et indignation de l'empereur. — Brillante affaire de Ha— nau. — Arrivée à Mayence. — Trophées de la campagne et lettre de l'empereur à l'impératrice. — Différence des divers retours de l'empereur en France. -^ Arrivée à Saint-
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Cloud. — Questions que m'adresse l'empereur et réponses vëridiques. — Espérances de paix. — Enlèvement de M. de Saint-Aignap. — Le négociateur pris de force, «-r Vaines espérances. — ^ Bonheur delà médiocrité.
tt
Rien n'était plus difficile que de sortir de Leip^ fsig, cette vilje étant eQvironnéede toutes psirt^.d^ 0orps ennemis. On avait proposé à l'eippçreur d'incendier les faubourgs où se présentaient les têtes de colonnes des armées alliées , afin de mieux assurer sa retraite ; mais il ^vait repoussé cette proposition avec indignatJLQU y qp voulant pas lai;i$er pour d^roi^r ^dieu au fi^èli^ roi 4^ S^e upe de «es villes liyrée aux flammes. Après l'avoir délié de sa fidélité y exhorté à songer à ses seuls intérêts, Fempereur, en le quittant, s'était dirigé vers la porte
de Ranstadt; mais il la trouva tellement encom-
bréç qu'il lui fut de toijte impossibilité de s'y frayer Uji pias^age; il {ut 4onç contraint ide revenir sur «es pas, detraverser la ville, d'en sortir parla porte du nord, et de regagner Je point par lequel seul il pouvait, sçlon son intention , se diriger sur Erfurth, en longeant les bpulevards de l'ouest. Les ennemis i]i*étaient pas tout-à-fait maîtres de la ville, et c'était le sentiment général , qu'on aurait pu la défendre
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encore long-^temps si l'empereur n'eût craiBt de l'exposer aux horreurs d'une prise d'assaut. Le duc de Raguse continuait à £siire bonne contenance au faubourg de Halle contre les attaques réitérées du général Bliicber, et le maréchal Nej, de son coté^ voyait encore se briser devant son intrépidité les efforts réunis du général WoronzoWy du corps prussien aux ordres du général Bulow et de l'armée suédoise.
Tant de valeur dut cependant céder au nombre^ et surtout à la trahison: car, pendant le plus fort du combat aux portes de Leipsig ^ uÀ bataillon ba-* dois, qui jusque-là avait vaillamment combattu dans les rangs français , abandonna tout à coup la porte Saint-Pierre, qu'il était chargé de défendre, et livra ainsi l'entrée de la ville à l'ennemi. Dès lors, selon ce que j'ai entendu raconter à plusieurs officiers qui se trouvaient dans cette bagarre , les rues de Leipzig présentèrent le tableau le plus horrible* Les nôtres, contraints de se retirer , ne le firent toutefois qu'en disputant le terrain. Mais un malheur irréparable vint bientôt jeter le désespoir dans l'âme de l'empereur.
Voici les faits qui signalèrent cette déplorable journée, tels que ma mémoire me les rappelle encore aujourd'hui. Je ne sais àquoi l'attribuer , mais aucun desgravi^ évéoemens dont j'ai rtétémoin ne
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se présente plus clairement à mes souvenirs qu'une scène. qui eut lieuy pour ainsi dire, sous les murs de Leipzig. Après avoir triomphé d'incroyables obstacles , nous étions enfin parvenus à piasser TElster , surle pointdu moulin de Lindenau. Il me semble voir encoreFempereur, plaçant lui-même sur la route des officiers qu'il chargeait d'indiquerie point de réunion des corps aux hommes isolés qui se présenteraient. Ce jour-là , après un immense désavantage causé parle nombre , sa sollicitude s'étendait à tout comme après un triomphe décisif. Mais il était tellement accablé de fatigue que quelques momens desonlmeil lui furent indispensables , et il dormait profondément au bruit du canon , qui tonnait de toutes parts y quand une explosion terrible se fit entendre. Peu de temps après, je vis entrer au bivouac de Sa Majesté le roi de Naples , accompagné du maréchal Augereau; ils lui apportaient ime triste nouvelle. Le grand pont de l'Elster venait de sauter, et c'était le dernier point de communica- • tion avec l'arrière-garde , forte encore de vingt raille hommes, et laissée de l'autre côté du fleuve sous le commandement du maréchal Macdonald.
« Voilà donc comme on exécute mes ordres ! » s'écria l'empereur , en se serrant la tête avec violence entresesdeux mains. Puis il resta un moment pensif et comme absorbé dans ses réflexions.
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Sa Majesté avait effectivement donné l'ordre de rainer touâ les ponts sur l'Elster et de les faire sauter, mais seulement lorsque toute l'armée française serait mise à couvert par le fleuve. J'ai entendu depuis parler de cet évéoementen sens divers; j'en ai lu beaucoup de relations contradictoires. Il ne m'appartient pas de chercher à répandre la lumière sur un point d'histoire aussi controversé que celui-ci; j'ai dû )ne borner à rapporter ce quiétait parfaitement à ma connaissance, et c'est ce que j'ai fait. Toutefois, qu'il me soit permisde soumettre ici à mes lecteurs uue simple observation, quis'est présentée à mon esprit quand j'ai lu ou entendu dire que l'empereur avait donné l'ordre loi-mêqie de foire sauterie pont, pour mettre sa personneà l'abri des pouVsuites de Tennemi. Je deinande pardon du terme , mais cette supposition me paraît d'une absurdité qui passe toute croyance : car il est bien évident que, si, dans ces désastreuses circonstances , l'empereur avait pensé à sa sûreté personnelle, nous ne l'aurions pas vu peu de temps auparavant prolonger volontairement son séjour au palais du roi de Saxe , étant exposé alors à un danger bien plus imminent que celui qu'il pouvait courir après sa sortie de Leipzig. Certes, d'ailleurs, l'empereur ne joua p^is la consternation dont il fut dilappritque vingt mille de SCS braves
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étaient séparés de lui, et peut-être séparés pour toujours.
Combien de malheurs- furent les suites inévita^ h\es de la destruction du dernier pont sur la route de Leipdg à Lindenau ! et quels traits d'héroïsme , dont la plupart resteront éternellement incotinus, pnt signalé ce désastre ! Le maréchal Macdonald , se voyant aéparé de l'armée, s'élança à cheval dans r£lster et fut assez heureux pour atteindre l'autre rive; mais- le général Demoutier , voulant suivre son ohef intrépide , disparut et périt dans les flots , ainsi qu'un grand nombre d'officiers et desoklats; car tous avaient juré de ne point se rendre à l'ennqmi , et ce ne fut que le petit nombre qui obéit à la cruelle nécessité de se reconnaître prisonniers. La mort du prince Poniatowski caifsa de vifs regrets à l'empereur, et Ion peut dire que tout ce qui se trouvait.au quartier général fut profondément affligé de la perte du héros polonais. On était empressé d'apprendre des détails sur ce malheur, tout irréparable qu'il était. On savait que Sa Majesté l'avait chargé de couvrir la retraite de l'armée, et personne n'ignorait que l'empereur ne pouvait mieux placer sa confiance. Les uns racontaient que, se voyant serré par l'ennemi contre une rivière sans issue, ils l'avaient entendu dire à ceux qui l'entouraient : « Messieurs, c'est ici qu'il faut suc-
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comber avec honneur. « On ajoutait que, mettant bientôt en action son héroïque résolution, il avait traversé à la n«ge les eaux de la pleisse, malgré les blessures qu'il avait reçues dans un combat opiniâtre qu'il soutenait depuit le matin. Enfin nous apprimes que, ne trouvant plus de refuge contre une captivité inévitable que dan$ les flot» de l'Ëtster , le brave prince s'y était préoipité , sans considérer Tescarpement impraticable du bordopr posé, et qu'en peu d'instans il fut englouti avec son cheval. Nous sûmes ensuite que son corps ne fiit retrouvé que cinq jours après, et retiré de l'eaa par un pécheur. Telle fut la fin déplorable ensemble et glorieuse d'un des officiers les plus brillans et les plus chevaleresques qui se soient montrés dignes de figurer parmi l'élite des généraux français.
Cependant la pénurie des munitions de guerre obligeait l'empereur à se retirer promptement , quoique dans le plus grand ordre, sur Erfurth,_ ville richement approvisionnée de vivres, de fourrages, d'etfets d'armement et d'équipement, enfin de toute sorte de munitions. Sa Majesté y arriva le a5, ayant eu chaque jour des combats à soutenir, pour assurer sa retraite, contre des forces quatre ou cinq fois plus nombreuses que celles qui gMtajept à sa disposition. V Erfurtli
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Tempereur ne resta que deux jours, et en partit le a5 9 après avoir reçu les adieux de son beau-frère, le roi de Naples, qu'il ne devait plus revoir. Je fus témoin d'une partie de cette dernière entrevue, et je crus remarquer je ne sais quoi de contraint dans Tattitudedu roi de Naples; ce dont, au sur^ plus , l'empereur n'eut pas l'air de s'apercevoir. Il est vrai que' le roi ne lui annonça pas son départ précipité, et que Sa Majesté ignorait que ce prince avait . reçu secrètement pn général autrichien L'empereur n'en fut informé que p£|r des rapports postérieurs , et en parut peu surpris. Au surplus (je dois le faire observer, parce que j'ai eu souvent l'occasion d'en faire la remarque ), tant de coups, précipités 9 pour ainsi dire, les uns sur les autres , frappaient l'empereur depuis quelque temps , qu'il y paraissait presque insensible; on eût dit qu'il était entièrement retranché dans ses idées de fatalité. Cependant Sa Majesté , impassible pour ses propres malheurs, laissa éclater toute son indignation quand elle apprit que les souverains alliés avaient considéré le roi de Saxe comme leur pri-
^ C'était le comte de Mier , chargé de garantir à Murât la possession de ses états s'il abandonnait la cause de l'empereur . Il l'abandonna ; que conserva-t-il ?
( Note de l'éditeur, )
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sonnier, et l'avaient déclaré traître, précisément parce qu'il était le seul qui ne l'eût pas trahi. Certes^ si la fortune lui était redevenue favorable comme par le passé , le roi de Saxe se serait trouvé maître d'un des plus vastes royaumes de l'Europe ; mais la fortune ne nous fut plus que contraire, nos triomphes mêmes n'étaient plus suivis qued'une gloire inutile.
Ainsi, par exemjtle, l'armée française eut bientôt à se couvrir de gloire à Hanau , quand il lui fallut traverser en la renversant la nombreuse armée autrichienne et bavaroise réunie sur ce point sous les ordres du général Wrede. Six mille prisonniers furent le résultat de ce triomphe , qui nous ouvrit en même temps les approtîbes de Mayence, où l'on croyait arriver sans de nouveaux obstacles. Ce fut le 3 novembre , après une marche de quatorze jours depuis Leipzig, que n.ous revîmes enfin les bords du Rhin ,«t que l'on put respirer avec quelque sécurité.
Après avoir consacré cinq jours à la réorganisation de l'armée , donné ses ordres, assigné à chacun des maréchaux et des chefs de corps le poste qu'il devait occuper en son absence, l'empereur quitta Mayence le 7 , et le 9 il coucha à Saint- Cloud , où il revint, précédé de quelques trophées; car d'Ërfurlh à Francfort nous avions pris
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Tingt drapefiux aux Bavarois. Ces drapeaux^ ap« portés au rqimstère de la guerre par M. Leoouteulx y aide -de-camp du prince de Neufcbâtei, avaient précédé de deux jours Farrivée de Sa Majesté à Paris ; et déjà ils avaient été présentés à Fimpératrice , à qui Fempereur en avait fait hommagd dans les termes suivans : « Madame et trèsKrhère épouse, je vous envoie vingt drapeaux pris par mes armées aux batailles de Wachau , de Leipzig et de Hanau; c'est un hommage que f aime à vous rendre. Je désire que vous y voyiez une marquef de ma grande satisfaction de votre conduite pen* dant la régence que je vous ai confiée. »
Sons le consulat et pendant les six premièresF années de Fempire , lorsque Fempereur revenait à Paris à la suite d'une campagne , c'est que cette campagne était terminée; la nouvelle d'une paix conclue après la victoire l'avait toujours précédé. Pour la seconde fois, il n'en fut plus de même ail retour de Mayence. En cette circonstance^ comme aa retouf de Smorgboni , Fempereur laissait la guerre toujours vivante, et revenait, non plus pour présenter à ïa France les fruits de ses vio-^ toires, mais pour lui demander de nouveaux se*conrs d'hommes et d'argent, afin de parer aux échecs et aux pertes éprouvées par nos armécS, Cepefidaitt, malgré cette différence dans le résulr^
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tat (le nos guerres, l'accueil fait par la nation à Sa Majesté était toujours le même y du moins en apparence. Les adresses des différentes villes d^ l'intérieur n'étaient ni moins nombreuses ni moins remplies d'expressions de dévouement; ceux •«'là même qui concevaient des craintes pour l'avenir se montraient encore plus dévoués que les autres, de peur que l'on ne vint à deviner leurs fatales prévisions. Pour moi, il ne me vint pas une seule fois à l'idée que l'empereur pût succomber en à&* finitive dans la lutte qu'il soutenait : car mes idées ne se portaient pas si loin , et ce n'est qu'en y rér fléchissant depuis que j'ai pu apprécier les danget» qui déjà le meuMpient à l'époque où nous somiKea parvenus. J'étais comme ces hommes qui, ayant passé de nuit sur les bords d'an précipice , ne coii«-> naissent le péril auquel ils ont été exposés que quand le jour le leur a révélé. Pourtant je dois dire que tout le monde était las de la guerre, et que ceux de mes amis que je vis en revenant de Mayence me parlèrent tous du besoin de la f«im. Dans l'intérieur même du palais, j'entendus beaucoup, de personnes attachées à l'empereur t)9r nir , loin de sa présence, un pareil langage ; mw c'était une toute autre version devant Sa Majeatéw Quand elle daignait m'interroger^ ce qui arrivait assez souvent, sur ce que j'avais entendu dire, je
lui rapportais exactement la vérité; et quand , dans ces rapports confidentids de la toilette de. l'empereur, le mot de paix sortait de ma bouche , il s'écria plusieurs fois : « La paix ! la paix !.... Eh!
qui la désire plus que moi? Ce sont euit qui
ne la veulent pas. Plus j'accorde, phis ils exigent. »
Un événement extraordinaire, qui eut lieu précisément le jour où Sa Majesté arriva à Saintdoud, donna quelques motjfs de croire, quand il fut connu , que les alliés avaient conçu le dessein d'entamer de nouvelles négociations. On apprit en effet que M. de Saint-Aignan , mipistre de Sa Majesté près des cours ducales de S^e , avait été enlevé de vive force et conduit à Francfort, où se trouvaient alors réunis M. de Metternich, le prince de Schwartzenberg; et les ministres de Russie et de Prusse. Là on lui fit des ouvertures toutes pacifiques au nom des souverains alliés ; après quoi M. de Saint-Aignan eut la faculté de se rendre surle-champ auprès de Fempereur, pour lui feire connaître les détails de son enlèvement et des propositions qui en avaient été la suite. Les offres des alliés, dont je n'eus point connaissance, et dont par conséquent je ne puis rien dire, durent toutefois paraître dignes d'examen à l'empereur ; car ce fut bientôt un bruit général dans le palais qu'un
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nouveau congrès allait s'assembler à Manheim, que M. le duc de Vicence avait été désigné par Sa Majesté comme son ministre plénipotentiaire, et que , pour donner plus d'éclat à sa mission , elle venait en même temps de lui confier le portefeuille des affaires étrangères. Je me rappelle que cette nouvelle fit renaître l'espérance, et fut reçue trèsfavorablement; car, bien que ce fût sans doute l'effet d'une prévention, personne n'ignorait que l'opinion générale ne voyait pas avec plaisir M. le duc de Bassano dans le postb où M. le duc de Vicence était appelé à lui succéder. M. le duc de Bassano passait pour aller au devant de ce qu'il croyait être les désirs secrets de l'empereur, et pour être contraire à la paix. On verra plus tard, par une réponse que me fit Sa Majesté à Fontainebleau, combien ces bruits étaient gratuits et dépourvus de fondement.
Il semblait alors d'autant plus probable que les alliés avaient réellement l'intention de traiter de la paix , qu'en se procurant à force ouverte un négociateur français, ils avaient été au devant de tout ce que l'on aurait pu dire pour attribuer les premières démarches à l'empereur; et, ce qui surjtout donnait un grand poids à la croyance accordée aux dispositions pacifiques de l'Europe , c'est qu'il ne s'agissait pas seulement d'une paix continen- V 19
talé , côtUtnë à îilsîtt et à Schidenbriinn , mais bièh cPuné paix générale dans laquelle l'Angleterre intervenait comme partie contractante ; de sorte que ïon espérait gagner en sécurité pour la suite ce que Ton perdrait peut-être par la rigidité des conditions. Maïs, malheureusement, l'espoir auquel on se livrait avec une joie anticipée fut de peu de durée. On ne tarda pas à apprendre que les propositions communiquées à M. de Saint-Aignan, après son enlèvement, n'étaient qu'un leurre, une Vieille rtise diplomatique à laquelle les étrangers Savaient eu recours que pour gagner du temps eu berçant l'empereur d'une fausse espérance. En eïfet, tih mois ne s'était pas écoulé, on n'avait pas falême eu le temps de compléter l'échange des correspondances préliminaires qui ont lieu en pareil ca:s, lorsque Tempereur eut connaissance delà fameuse déclaration de Francfort, dans laquelle, Ibien loin dVntrer en négociations avec Sa Majesté, on affectait de séparer sa cause de celle de la "France. Que d'intrigues ! Et que l'on bénit de bon èœur sa médiocrité quand on se compare aux liomtnes condamnés à vivre dans ce dédale de hautès^fourberies et d'hypocrisies honorifiques! La triste certitude étant acquise que les étrangers vou-^ laièntune guerre d'extermination, ramena la cons-
' ternàtiôn ou régnait déjà respérance^inais k génie
de Sa Majessé n'en fut point abattu, et dès lors tous ses efforts se dirigèrent vers la nécessité de faire cncofe une fois fece à IVnnemT, tton phw pour conquérir ses provinces, mais pour garantir d'une invasion le sol sacré de la patrie.
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DE CONSTAITT. S^
i-« L'exécutenr et l'échafaud. «^ Religion du t&tmtMî^^ Les carbonari.
Ojnt ne doit point omettre , en parlant de l'année i8t3, le nombre incroyable des affiliations qui eurent lieu pendant cette année aux sociétés secrètes, récemment formées en Italie et en Allemagiie. L'empereur, dès le temps où il n'était encore que premier consul, non -seulement ne s'était pomt opposé à la réouverture des loges maçojaniques , mais il est permis de penser qu'il l'avait faforisée sous main. Il était bien sûr que rien ne sortirait de ces réunions qui pût être dangereux pour ^ personne ou contraire à son gouvernement, puisque la franc • maçonnerie comptait parmi ses adeptes, et avait même pour chefs, les plus grande personnages de l'état. D'ailleurs, il aurait été de toute impossibilité que dans ces sociétés^ où. se glissaient quelques faux-frères, un secret dangereux, s'il y en avait eu de tel, pût échapper à là vigilance de la police* L'empereur en parlait quelquefois, mais comme de purs enfantillages bons pour amuser lès badauds; et je puis assiu*er qiTîi riait de bon cœurquandon luvr^contaif quël^rèhl
chaM«lî«r^ 9q> w qualité cle Chei du GrfoidOrieBt, ne présidait pas un banquet n]açaiiBM{ii8 ftVec nioins de gravité qu'il n'en apportait à la prési* dence du sénat et du conseil d'état. Toutefois l'insouciance de l'empereur ne s'étendait pas jusqu'aux sociétés si connues en Italie sous le nom de carbo" uarif et en Allemagne bous diverses déi^ooiination». Il faut convenir, en eflet , qu'après les ea* (reprises de deux jeunes allemands affiliés à l'illuuÛAisxne, il était bien permis à Sa Majesté de ne pas voir sans inquiétudes la propagation de ces Uem de vertu y où de jeunes fanatiques se transr fo)*maient ea assassins,
j€ n'ai rien su de particulier relativement aiix çarbonsiri, ppisque aueune circonstance ne nous rapprocha de l'Italie. Quant aux sociétés secrètes de l'Allemagne, î.e pie rappelle que, pendant notre çéjour à Dresde^ j'en entendis parler avec beaucoup d'intérêt^ et pou sans effroi pour l'avenir, à un magistrat sàxop avec lequel j'eus l'honneur de mje trouver souvent* C'était un homme de soixante ans e^yir«in, parlait bien le français, et joignant au plus haut degré le flegme allemand à la gravité de Tâge. Daqs sa jeunesse, il avait habité la France, et avait même fait une partie de ^ç^s études au col* lége de SorrqapQ. J'attribuai l'amitié qu'il voulait bien me ^én^^goei: au pl^sir ;qii'U é^rouyi^l A ^'
tendre parler d'un pays dont la mémoU*^ parais$^^; lui être toujours chère. Je ipe souviens parfaitement aujourd'hiû de la profonde vénération avpc laqqelle cet excellent homme me parlait d'un dû ses anciens professeurs de Sorrèze, qu'ij appelait don Ferlus; et il faudrait que j'eusse la méWQire bien ingrate pour oublier un nom que je lui ai eur tendu répéter si souvent.
Mon excellent saxon se nomniait M. Gentz, ipais n'était point parent du diplorpale du même nqm attaché à la chancellerie autrichienne. Il étaiç d^ la religion réformée, très-exact à remplir ses der voirs religieuse; et je puis assurer que je n'ai J^nt^a^f connu un homme plus simple dans ses goûts ^Ç plus pénétré de ses devoirs d'hQmme et dp ipagistrat. Je n'oserais hasarder de dire quel était le fond de sa pensée sur l'empereur, car il en parlait l'a-^ reraent; et s'il eûf: eu quelque chose de désol^ll-^ géant à en dire, on conçqit facilement qu'i} aurait pour cela choisi un autre confident que moi. Ua jour que nous étions ensemble à exaycqiner les tra^^ vaux que Sa Majesté faisait élever de toutes parM sur la rlye gi^uche de l'Elbe , je ne sais cornaient ]4 conversation vint à tomber sur les sociétés s^ci^èt^ de l'Allemagne, sujet qui m'était totalement ^trap^ ger. Comme je lui adressais des questions poi^ m'instriiire, M. Geptz me dit : a Une faut pas çfoirp
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que les sociétés secrètes qui se mutiplient en Allemagne d'une manière si extraordinaire aient été
protégées par les souverains. Le gouvernement prussien les vit naître avec effroi, quoiqu'il cherche actuellement à en tirer parti pour donner une apparence nationale à la guerre qu'il vous fait depuis la défection du général Yorck. Des réunions aujourd'hui tolérées ont été, même en Prusse, l'objet de vives persécutions. Il n'y a pas long-temps, par exemple, que le gouvernement prussien prit des mesures sévères pour supprimer la société dite iUgendverein, Il parvint à la dissoudre; mais au motnent même de sa dissolution , il s'en forma trois, autres qui devaient être dirigées par les membres dti tugend^^erein , en prenant toutefois la précaution de les déguiser sous des dénominations diffé-* reiites. Le docteur Jahn se mit à la tête des chei^a'tiers noirs,' qiii ont depuis donné naissance à un corps de partisans connu sous le nom de la légion noire f commandé par le colonel Lutsoff. Le sou- •venir toujours vivant en Prusse de la feue reine exerce une grande iïifluence sur la nouvelle directioii imprimée àses institutions; elle en est comme la divinité occulte. De son vivant, elle avait donné au baron de Nostitz une chaîne d'argent qui devint entre ses mains la décoration; ou pour mieux dire ïe signe de ralliement d'ux^e nouvelle société & h-
quelle il donna le nom de réunion de Louise. Enfin M. Lang s'est déclaré le chef d'im ordre de coacOrdistes qu'il institua à l'instar des associations de ee nom qui s'étaient établies depuis quelque teiQ^ dans les universités.
' a Mes fonctions de magistrat, ajouta M. Gentz^ m'ont plusieurs fois mis à même d'avoir' des redseignemens exacts sur ces nouvelles inBtituti6nsi,.«t vous pouvez regarder ce que je vous dis àee sujet comme parfaitement authentique. Les trois chefs, dont je viens de tous parler, dirigent bien en apparence trois sociétés ; mais il est bien certain qOe les trois n'en font qu'une, puisque ces raesaeursâe sont engagés à suivre en toiit point tes errenKtt's du Tugendverein. Seulement ils se sont-parta^és l'Allemagne pour rendre, par leur présencej leqr influence plus immédiate. M. Jahn s'eât réservé plus particulièrement la PrusseJ M.- Lang lehor^', et le baron de Nostitz te midi de l'AlleinagQe. 'Ce dernier sachant quelle peut être l'influence dluAe femme sur de jeunes adeptes, s'est associé une très-belle actrice de Prague, nommée niadatge Brede , et elle adéjà fait faire à la Réunion de Làuisû une conquête fort importante et qui peut te devenir beaucoup: plus pour l'avenir, si lei Français éprouvaient dés revers. L'ancienélecteui- de Hqsse, affilié par t'qntremise de madame Bredle, » aocejit^.
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ptfiesquo i^nipédiatemei^t iiprès sa réception , lf( grande maîtrise de |a Réunion de Louise, et le jour mêxnid 4e soq installation il a remis entre le^ çpfainsde M. (\e NostitK les fonds nécessaires pour créer et équiper ufi corps franc de sept cents homnjes destiné à entrer au service de la Prusse. Il est yrai qu'une fois nanti de la somme, le b^ron rie s'es^i^^ullemeut occupé delà formation du corps, cei quia causé beaucoup d'humeur au vieil électeur ; mais4 foï'ce d'adresse et d'intrigues, madame Brede estr parv^Duaà les réconcilier. Il a été démontré en effet que M. de Nostitz ne s'était pas approprié les fondft dont il était dépositaire^ mais qu'il leur avait d^N^ué une autre destination que l'armement d'un cc>rp^ franc. M. de Nostitz est sans contredit le fïm zélé, le f^us ardent et le plus habile des trois Gbfj&i^ je ne le connais pas personnellement , mais jâ.^ais quQ c'^st un des hommes les plus capables d'^e^i^er tpi ^rfmd empire sur ceux qui l'écoutent. Cast ainsi ^u'M a captivé M. de Stein, ministre prussien, au point que celui-ci entretient deux de «69 secrétaires à la disposition du baron de Nostitz, pour rédiger soiis sa direction les pamphlets dont l'AlIen^agne ^^ in^pndée ; mais je ne puis trop vous répéter, pofirsuivit M. Gentz , que la haine ^youée aui^ Français par ces diverses société^ n'e^ ^^(lM;:cb9«AiKCCî4^ti^^^^t iiéç uni^uepiAnit 4m
circonstances;^ car leur but prinftUif ét9$t k t^% versement des gmivernemens, tels qii'ilsei^istaieiH en Allemagne; et leur principe fondamental, l'é* tablissement d'un système d'égalité absolue, CîeU est si vrai, qu'il a été vivement question pa^rai Uff adeptes du Tugendverein, de pioclamer lll nwiJf^n raineté du peupledans toute TAUemagne , et ceu^ ci disaient tout haut que la guerre ne devait p^ii^ être faite au nom des gouvernemens qui, ;^elqi| eux, ne sont que des instrumens. Je ne sais .que} sera en définitive le résultat de toutes cea m^c^ nations; mais ce qu'il y a de certain, c'est qu'j^ force de se donner de l'importance ^ les sociétés secrètes s'en créent une réelle. A les entendr^-^ eux seuls ont déterminé le roi de Prusse à$e d^ clarer ouvertement contre la France, et ils $e vaiir tent hautement de n'en pas demeurer là* Aff$^ tout^ il leur arrivera probablement Cfi qui Jàvfi^ presque toujours en pareil cas ; si o^i les oroit i|,lâ^f on leur promettra monts et merveilles pour ^n t^ rer parti, et on les laissera là quand pu n'aura plus besoin d'eux, car il est de toute impos^bilité qu^ des gouvernemens raisonjiables perdent de vue Ip but réeldeleur institution. >
Tel est le résumé que je prois exact, non pa$ 4l^ tout ce que me dit M. Gentz sur les société» s^a^à* te$ de rAllemajgfiC} |nai$ ce dont je me suifi^iP^r
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venUf et je me rappelle que lorsque je me permis d'en rendre compte à l'empereur, Sa Majesté daigna m'écooter avec beaucoup d'attention , rue faisait même répéter certains détails, ce qui n'a pas peu contribué aies graver dans ma mémoire.Qoant aux carbonari , on a tout lieu de penser qu'ils tenaient par des ramifications secrètes aux sociétés allemandes; mais, comme je l'ai déjà dit, je n'ai point été à même de recueillir sur eux des docuinens certains. Cependant , j'essaierai de reproduire ici oe que j'ai entendu dire de la réception d'un carbonari.
■ Le récit de cette histoire qui , peut-être, n'est qu'une historiette, m'a vivement frappé; au surplus , je fie la donne ici que sous toute réserve, ne , sachant même pas si quelqu'un n'en a pas déjà fait son profit, attendu que je ne fus pas le seul au- 'diteur de cette narration. Je la tiens d'un Français quibabitaitlenord de l'Italie, à l'époque même à laquelle se rapporte mon entretien avec M. Gentz. a Un bffider français, autrefois attaché au géné- 'ral-Moreî(u> homme d'un esprit ardent et en même temps sombre et mélancolique, avait quitté le service après le procès instruit à Paris contre son ^néral. Il n'avait point été compromis dans la conspiratibn, mais invariablement attaçhé^'AUx principes républicains, ofet officier, daK
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simples, et possédant dé quoi vivre, quoiqaa médiocrement, avait quitté la France lors delà fondation de l'empire, et il ne prenait nullement .la peine de déguiser son aversion- pour le chef d'un gouvernement absolu ; enfin , quoique fort paisible dans sa conduite , il était un de ceux que l'on désignait sous le nom de mécontens. Après avoir voyagé pendant plusieurs années en Grèce, en 'Allemagne et en Italie, il s'était fixé dans une simple bourgadedu Tyrol vénitien. Là, il viyait.=fort retiré, n'ayant que peu de communications avec ses voisins, occupé de l'étude des sciences. naturelles, se livrantàla contemplation et ne s'occuparft, pour ainsi dire, plus des affaires publiques. 11 était dans cette position, qui paraissait mystérieuse à quelques personnes, quand les affiliations aijix ventes des carbonari firent de si incroyables progrès, dans la plupart des provinces italiennes et notamment sur les confins de l'Adriatique. Plusieurs habitans , notables du pays, ardens carbonari, conçurentle projet d'enrôler dans leur société, l'âfScler français qui leur était connu , et dsnt ils n'ignoraient point les implacables ressentinrens contre le chef du gouvernement impérial , qu'il regardait, à la vérité, comme un grand homme , mais en mêkie temps comme le destructeur de sa chère repu-
■Uique.
» Pour lîè point effaroucher la suscéptibititâ |irésimiée de l'officier, on résolut d'organiser une Jfeirtîe de chasse , dans laquelle on se dirigerait vers tes iieux qh'il avait i'babitude de choisir pour ses promeinadefs solitaires. Ce plan fut adopté et suivi ^ Ht sorteqil€ la rencontre souhaitée eut lieu et paflït toate fortuite. I/officièr n'hésita point à se lier tiéconversation avec les chasseurs, dont quelques- ^ns 4ui épient connus , et après plusieurs détours tm awen^ !a conversation «ur les carbonari , ces itt^uvea%nt adéj>teis dune sainte liberté. Ce mot ma- ^cp;^ ^ îiberlé n'a voit cessé de vivre au fond i^a éeé* 4e l'officier; aussi , produisît-il sur lui tout IVîSet'^fue l'oii en pouvait espérer; il réveilla les nAruvenirs futlK^usiastes de sa jeunesse et le fit fréwk» d*uîïe joie depuis long-temps inaccoutumée. fjors éd^i^ qu'on eu viut à lui proposer d'aug- ^menïer ie ftonrbre des frères dont il se trouvait «frtouré, <îe!flx-ci n'éprouvèrent aucune difficulté, ïi'offic^ #tit reçu; on lui fit connaître les signes 'sàc^artten<f^> lés ragts de reconnaissance; on te- 4Çu% son «erment;1'l s'engagea à être toujours et à toute heure à la disposition de ses frères, et à périt plutôt que de jamais trahir leur secret. Dès îors, il tf»t affilié et Continua à viVi^ comme par le passé^ iMIèndasrt Atout montent tine<7onvocation«
^ L« caractère aventureux des babitans (tefSjnrdl
■vénitiêTi offre de grtùdesdiïféwitt-cès àVeC le citrab- Tèl-e deshabilatts de Iltalie , mais il lui ressemblé par une méfiance naturelle qui leur est commune, et chez eux du soupçon à la vengeance la pente en rapide. Apftine l'officier français fut-il admisan nombre des cai-bonari, qu'il s'en trouva parmi ertx qui blâmèrent celte affiliation, etlaregardèrentBoniTWe dangereuse ; il y on eut même qui allèrent jusqu'à dire que la qualité de Français aurait dû êtr» un motif suffisant de réprobation, et que , d'ailleors, dans un moment où la police employait des hommes habiles à prendre tous les masques, il fallait que la fermeté et la constance du nouvel élu fussent soumises à d'autres épreuves que lesslmples formalités aiïxquelles on s'était boftié. I^ parrains deî'offîcîet^ ceux qui l'avaient pdin" ainsi dire convoité pour frère , ne firent point d'objection, étant sûrs de la bonté de îeiir (!fcoix.
» Les choses en étaient là, quand ianoavelledes désastres de l'armée française à ï,eiptig- 'parvint dans les provinces voisines dû l'Adriiftique , et redoubla le zèle des carbonari.'TroismOis environ ' s'étaient écoulés depuis la réception de l'offieiei' français, sans que celui-ci eùtreçu imcun ains'tfe ses frères , et il pensait que les travauxdii carbonarisme se bornaient à bien pea-de chose. Alors, !£oit va jour une lettK "hi^^stérieudè ésxii ift-
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quelle on lui enjoint de se rendre la nuit suivante, armé d'une épée , dans un bois qui lui était indiqué, de sy trouver à minuit précis , et d'y attendre jusqu'à ce que Ton vînt le chercher. Exact au rendez-vous 9 l'officier s'y rendit à l'heure prescrite, et y resta jusqu'au jour sans avoir vu paraître personne; alors, il retourna chez lui pensant qu'on avait seulement voulu le soumettre à une épreuve de patience. Son opinion à cet égard fut presque changée en conviction lorsque, quelques jours après, une nouvelle lettre lui ayant prescrit de se rendre de la même manière au même endroit , il y eut passé encore la nuit à attendre vainement. » Il n'en fut plus de même lors d'un troisième et semblable rendez-vous. L'officier français s'y rendit encore avec la même ponctualité, sans que sa patience se trouvât lassée. Il attendait depuis plusieurs heures quand tout à coup , au lieu de voir venir ses frères , il entend le cliquetis d'épées froissées les unes contre les autres. Entraîné par un premier mouvement ^ il s'élance du côté d'où vient le bruit , et le bruit semble reculer à mesure qu'il s'en approche. Il arrive cependant au lieu où un crime affreux venait d'être commis : il voit un homme baigné dans son sang, que deux assassins venaient de frapper. Prompt comme l'éclair, il s'élance l'épée à h main sur les deux meurtriers ;
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mais ils ont disparu dans l'épaisseur du bois, et il se disposait à prodiguer des secours à leur victime, lorsque quatre gendarmes arrivent sur Iç lieu de la scène. L'officier se trouvait alors seul, l'épée nue , auprès de l'homme assassiné; celui-ci, qui respirait encore , fait un dernier effort poût parler, et expire en désignant son défenseur comirie' étant son meurtrier. Alors les gendarmes l'arrêtenj; deux enlèvent le cadavre, et les deux autres attachent les bras de l'officier avec des cordes , et le conduisent dans un village situé à une lieue , où ils arrivent à la pointe du jour. Là il est conduit devant le magistrat , interrogé, et écroué dans la prison du lieu.
» Qu'on se figure la situation de Tofficièr : sans amis dans le pays , n'osant se recommander de son propre gouvernement auquel ses opinions connues l'auraient rendu suspect, accusé d'un crime hor^ rible , voyant toutes les preuves contre lui , et surtout invinciblement accablé par les dernières paroles de la victime mourante! Comme tous les hommes d'un caractère ferme et résolu , il envisagea sa position sans se plaindre , vit qu'elle était sans remède, et se résigna à son sort.
» Cependant on avait nommé une commission spéciale, pour conserver au moins le simulacre de la justice. Amené devant la commission; il ne put V. ao '
DHB répéter ce qu^il avait dit devant lé magistrat tfui ravpit interrogé le premier; c'est-à-dire, racoûter les faits tels qu'ils s'étaient passés, protester de son innocence , et reconnaître en même temps gue toutes apparences étaient contre lui. Quepou- :i^it-îl répondre quand on lui demandait pourquoi, pour quel motif il s'était trouvé seul, 'pendant la liuit et armé d'une épée dans l'épaisseur d'un bois? Ici son serment de cârbonari enchaînait ses paroles, et ses hésitations devenaient autant de preuves. Que répondre çncôre à là déposition des gendarmes qui l'avaient arrêté en flagrant d'élit? Ilfut donc^ d'une voix unanime, condâmtié à mort, et reconduit dans sa prison, où il dut rester jusqu'au âiomient fixé pour Texécution du jugement.
» D'abord, on lui envoya un prêtre : l'officier le reçut avec les plus grands égards , mais s'abstint de ♦•ecourir à son ministère ; ensuite , il fut importuné de la visite d'une confrérie de pénilens. Enfin, les exécuteurs vinrent le chercher pour le conduire au lieu du supplice. Comme il s'y rendait j g^ompagné de plusieurs gendarmes , et d'une longue et double haie de pénitcns , le cortège funèbre fut interrompu par larivée inopinée du colonel de la gendarmerie, que le hasard amenait pur le lieu de la scène. Cet officier supérieur portait le pom du c&IonelBoizard, âôm Connu dàn$
toUtékhâciteitàlie^ etl^douté ^e toiM teâ^^al&i^; teurs.Lecaîonelorcloirnàunsursis.pour'îrilcf'i'é^^' lui-même le condamné , et se faire renwMe ë6m^M{ des circonstances du crime et du jugenlërih Xtox^i* qu'il fut seul avec l'offider : « Vous ï'e vo^ez , 4ui dit^il, tout est contre vous , et rien toe pfelit'înôïjW soustraire à la mort qui vt^us. attend ; ceperwîàHi? je puis vous sauver, mms à une seule coriditîdiîry je sais que vous êtes affilié k la secte des earbôhSrî f faites-moi connaître vos complices dans ebs t'étté*^ breuses machirifitions , et votre >iîé est k èfe ^rfii' — Jamais. — Consîdérei cependant..... -— î- îatnàft^ vous dis-je; qu'on me mène au supplice.^**- • *'•* to H fallut donc s'acheminer dôîibiiveailiVèrâfH? place où Finstrument du* supplice était 'drés#.* I/exéciVteiir était à soii poste. L'officie^f nibhté tîutf pas ferme ta fatale échelle.* Lé colonel BSlianfV^ élance après lui • le supplie encore de sauver sa-vîe aux conditions dont il lui a parlé : « Non ! non ! jamais... » Alors la scène change, îe colonel, l'exécuteur , les gendarmes , le prêtre , les pénitcns, les spectateurs, tous s'erajM'essenT: autour de lofficrér; chacun veut lé presser dans ses bras; enfin on le reconduit en triomphe à sa demeure. Tout ce qui s'était passé n'était en effet qu'une réception; les assassins delà forêt et leur victime avaient, aussi bien que les juges et le prétendu colonel Boi;card^
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joué leur foie, et les çarbonari les plus soupçonnfliiix surent jusqu'à quel point leur nouvel affilié ||oussaU rhéroïsme de la constance et la religion du seirment. »
Tel est à peu près le récit que j'ai entendu faire , comme je l'ai dit^ avec le plus vif intérêt; et j'ai GTU qu'^1 me serait permis d'en retracer ici le souvenir , sans me dissimuler toutefois combien il doit perdro-'À être écrit. Faut-il y ajouter toute conijance?. C'est ce que je n'oserais décider; mais ce quQ je if'uis certifie)*, c'est que le narrateur le donnait comme vrai, et assurait même que l'on en troi;tiiei:ait les détails aux archives de Milan , atteiidu que pette i:éception extraordinaire avait été, dans le temps, l'objet ^'un rapport circonstancié adressé au vice-roi, pour lequel la destinée avait déjà prononcé qd^il ne reverrait plus l'empereur.
CHAPITRE XVIII
Confusion et tumulte à Mayence. — Décrets de Majence. — Convocation du Corps-Législatif. — Ingratitude du général de Wrede. — Désastres de sa famille. — Emploi du tempsf de l'empereur, et redoublement d'activité. . — Les travaux de Paris. — Troupes équipées comme par enchantement. — ^, Anxiété des Parisiens. — Première anticipation sur la conscription. — Mauvaises nouvelles de l'armée. — Évacuation de la Hollande et retour de l'archi-trésorîer. — ^ Caphnla^ tion de Dresde. — Traité violé et indignation de l'èmpereni^. — Mouvement de vivacité. — Confiance dont m'honorait Sa Majesté. — Mort de M. le comte de Narbonne. — Sa première destination. — Comment il fut aide-de-camp de l'fmpereur. — Vaine ambition de plusieurs princes. — Le prince Léopold de Saxe-Cobourg. — Jalousie causée par la faveur de M. de Narbonne. — Les noms oubliés. — Opinion de l'empereur sur M. de Narbonne. — Mot caractéristique. — Le général Bertrand , grand maréchal du palais. — Le maréchal Suchet, colonel-génék'al de la garde. — ^ Changement dans la haute administration de l'empire. — Droit déféré à l'empereur de nommer le président du corps législatif. ^^ M. de Mole et le plus jeune des ministres de reropire.' — Détails sur les excursions de l'empereur dans Paris. «^ Sa
Majesté me reconnaît dans la foule. - - Gaito de l'empereur.
— L'empereur se montnmt plus souvent en public. — Leurs • Majest<?s ù rOpéra, et le ballet de Nina, — Vive satisfaç-
tien causée à l'empereur par les acclamations populaires.
— L'empereur et l'impcralricc aux Italiens ; représentation extraordinaire et madame Grassini. — Visite de l'empereur à l'établissement de Satint-Denis. — Les pages , et gaîté de l'empereur. — Réflexion sérieuse.
•^ Jte die suis un peu éloigné dans le chapitre précédent de tnes souvenirs de Paris, depuis notre retpur d'Allemagne , après la bataille de Leipzig et le €OU(^t séjour de l'empereur à Mayence. Je ne puis aujourd'hui encore tracer le nom de cette dernière ville, sans me rappeler lë spectacle de tumulte et dè.cohfusîoh qu'elle offrait après la glorieuse trouée de Hanau,, où Furent si vigoureusement battus les iÇavarois , la première fois que dans une affaire sérieuse, ils se présentèrent comme ennemis à ceux dAos les rafigs desquels ils avaient précédemment cbjcnbatttl. Ce fut, si je ne me trompe , à cette dernière affaire que le gé;iéral Bavarois de Wrede et ^§.a faxnjllle même furent immédiatement victimes . jjklemr trsihisoa* L^ généra , que Tempereur avait
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comblé de bontés , fut blessé mortelIcmeDt; tOM^ les parens qu'il avait dans l'armée bavaroise furent tués, et son gendre le prince d'Oettiugen éprouva le. mèmesort. C'était un deces événemensqui De.iopnquaientguère de frapper l'espritde^a Majesté, parcç qu'ils rentraient dans ses idées de fatalité.Ce fut également de Mayence que l'empereur rendit le décret de convocation da Corps-Législatif pour le a décembre ; mais, comme on le verra, l'ouverture ea fut retardée, et plut à Dieu que la réunion en eût été indéfiniment ajournée ; car alors Sa Majesté n'aurait pas éprouvé les tribulations que lui causèrent plus tard les symptômes d'opposition qui sq manifestèrent pour la première fois, et d'une manière au moins intempestive. •" ' Une des choses qui m'étonnaient le plus, et qui m'étonne encore bien plus aujourd'hui quand j'y pense, c'est l'inconcevable activité de l'empereur: bien loin de diminuer, e! le semblait prendre chaque jour une nouvelle extension, comme si l'exercice même de ses forces les avait doublées. A l'époque dont je parle, je ne saurais donner une idée de la manière dont le temps de Sa Majesté était rempli. Depuis, d'ailleurs, qu'il avait revu l'impératrice et son fils , l'empereur avait repris sa sérénité : alors je ne surpris même que très-rarçpient en lui de ce? signes extérieiu^dLui *Qeu(. Qli'îl n'avait pas
I extérieur s rfiJi
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toujours dissimulés dans son intérieur , après notre retour de Moscou. Il s'occupa plus ostensiblement encore que de coutume des nombreux travaux qu'il faisait exécuter dans Paris. C'était une utile distraction à ses grandes pensées de guerre et aux nouvelles affligeantes qui lui arrivaient de l'armée. Presque chaque jour des troupes équipées comme par enchantement étaient passées en revue par SaMajesté, et dirigées immédiatement sur le Rhin, dont la ligne était presque entièrement menacée; le ^angcï*» auquel nous ne songions guère, dut paraître alors imminent aux habilans de la capitâïe/qui n'étaient pas tous entraînés comme nous jraf-Fespèce de charme que l'empereur répandait 3ur tous ceux qui avaient l'honneur d'approcher sqh auguste personne. En effet, on vit alors pour la première fois demander au sénat un contingent d'hommes par anticipation sur l'année suivante, et ; d'ailleurs chaque jour apportait des nouvelles fôchèuses. Nous vîmes ainsi revenir dans le courant de raùtotnné Te prince archi-trésorier, forcé de quitter laHollandfe aprèçVévacuation de ce royaume par Ô08 troupes^ tandis que M. le maréchal Gouvioni Saint-Cyr était contraint de signer à Dresde uiie' capitulation pour lui et les trente mille homme^ qtfîravait coiîservés dans cette place.
* La capitulation de M. le maréchal Saiht-Cyr ne
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tiendra sûrement jamais une place honorable dans rhisloire du cabinet de Vienne. Il ne m'appartient pas de juger ces combinaisons de la politique; mais je ne puis oublier l'indignation que tout le monde manifesta au palais, quand on apprit que celtt capitulation avait été outrageusem#nt violée par ceux qui étaient devenus les plus forts. Il était dit dans la capitulation que le maréchal reviendrait en France avec les troupes sous ses ordres; qu'il amènerait avec lui une partie de son artillerie; que ces troupes pourraient être échangées contre un pareil nombre de troupes des puissances alliées; que les malsfies français restés à Dresde seraient dirigés sur la France à mesure de leur guérison, et qu'enfin le maréchal se mettrait en mouvement le i6 de novembre. Rien de totit cela n'eut lieur Qu'on juge'doncde l'indignation que dut éprouver l'empereur, déjà si profondément affligé de la capitulation de Dresde, quand il apprit qu'au mépris des conventions stipulées, ses troupes étaient faites prisonnières par le prince de Schwartzenberg. Je me rappelle qu'un jour M, le prince de Neufchâtel étant dans le cabinet de Sa Majesté ,■ où je me trouvais en ce moment, l'empereur lui dit avec un peu d'emportement : « Vous me parlez de la paix !.... Eh f..... ! comment voiilez-vous que je croie à la bonne foi de ces gens-là?... Voyez.ce qui arrive à
Si 4 wlm0fwd
X>reâckU«^ Kon! vou$ clis<*je^ ils ne veulent pafi trai^* tpr; Us ne veulent que gagner du temps.G'est à nous cïe n'en pas perdre. » Le pritice ne répondit rien , ou du moins je n'entendis pas sa réponse, car jç sortis alors du cabinet où j'avais fini d'exécuter l'ordre qni ra'|r avait appelé. Au surplu$, je puis ajouter comme nouvelle preuve de la confiance dont Sa Majesté daignait m'honorer, que jamai$ quand j'entrais elle ne s'interrompait de ce qu'elle disait, quelle qu'^n fût l'importance, et j'ose affirmer que si ma mémoire était meilleure^ces sou*» venirs seraient beaucoup plus riches qu'ils ne le sont. ♦
Puisque j'ai parlé des mauvaises nouvelles qui assaillirent l'empereur presque coup sur coup pendant les derniers mois de j8i3 , il en est une queje ne saurais omettre, tant Sa Majesté en fut péniblement affectée : je veux parler de la mort de M. le comte Louis de Narbonne. De toutes les personnas q^i n'avaient pas commencé leur carrière sous les yeux de l'empereur, M. de Narbonne était . peut-être celle quil affectionnait le plus; çt il faut convenir qu'il était impossible de joindre à un mérjte réel des manières plus séduisantes. L'empereur le regardait comme le plus propre à amener à bien une négociation ; aussi disait-il un jour de lui : .« Narl)onne eçt né ambassadeur. » On savait dans
le patals pourquoi 1^'empereur Kavait oomtoé 3<»n ilifte-de-camp à l'époc^ie où l'on forma la maison t)e l'impératrice Marte-Louise. D'abord , l'intention de l'emperenr avait été de le nommer chevalier d'honneur de la nouvelle impératrice; milis une intrigue savamment ourdie amena celle-ci à le refuser, et ce fut en quelque sorte cpmme en dédommagemeot qu'il reçut la qualité d'aide-de-camp de Sa Majesté. Or, il n'y en avait point alors en France à laquelle on attachât un plus haut prix. Bien des princes étrangers, des princes souveraÏDS même, sollicitèrent en vain cette haute faveur, et parmi ceux-ci je puis citer le prince Léopold de Saxe-Cobourg, mariéà la princesse Charlotte d'Angleterre, et qui refuse d'élre roi de la Grçcc, après n'avoir pu obtenir d'être aide-de-camp de l'onpereur^,
Je 'n'oserais pas dire, en consultant bien ma mémoire, que personne à la cour ne f&t jaloux de voir M- de Narbonne aids-de-camp de l'empereur; mais j'ai oublié les noms. Quoi qu'il en soit, il devint bientôt en faveur, et chaque jour l'empereur apprécia de plus en plusses qualités et ses services. ]e me rappelle à cette occasion avoir entendu dire à âa Majesté, et je crois que ce fut ji Dresde, qu'elle n'avait jamais bien connu le cabinet de Vienne avant que le nesjîn de ISarboime, ce sont
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ses expressions, ait éxé flairer ses vieux diplomates. Après le simulacre de négociations dont j*ai p^rlé précédemment, et qui remplit la durée de l'armistice de i8i3 à Dresde, M. de Narbonne était demeuré en Allemagne, où l'empereur lui avait confié le gouvernement de Torgau. Ce fut là cjli'il mourut, le 17 de novembre, à la suite d'une cherté de cheval, malgré les soins habiles que lui prodigua M. le baron Desgenettes. Depuis la mort du maréchal Duroc et celle du prince Poniatowski, je ne me rappelle pas avoir vu Vempereur témoigner phis de regrets que dans cette circonstance. Cependant, à peu près au moment où il perdit M. de Narbonne, mais avant d'avoir appris sa mort, l'empereur avait pourvu au remplacement auprès de sa personne de l'homme qu'il. avait le plus aimé, sans excepter le général Desaix^ venait d'appeler M. le général Bertrand aux hautes fonctions de grand maréchal du palais, et ce choix fut généralement approuvé de toutes les personnes qui avaient l'honneur de connaître M. le comte Bertrand. Mais que pourrais-je avoir à dire ici d'un homme dont l'histoire ne séparera plus le nom du nom de l^èrapereur? La même époque avait vu tomber M. le duc d'Istrie, l'un des quatre colonels-généraux de la garde, et le maréchal Durée; la n>éme nomination réunit les noms de leurs
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successeurs; et M. le maréchal Suchet fut ainsi nommé en même temps que^ M. le général Bertrand , et remplaça M. le maréchal Bessières comme colonel-général dans la garde.
En même temps Sa Majesté fit plusieurs autres changemens dans le personnel de la haute administration de Tempire. Un sénatus-consulte ayant déféré à l'empereur le droit de nommer à son choix le président du corps législatif, S9, Majesté destina cette présidence à M. le duc de Massa , qui fut remplacé dans ses fonctions de grand-juge par M, le comte Mole, le plus jeune des mitiistres qu'ait eus l'empereur. M. le duc de Bassano reprit le ministère de la secrétairerie d'état , et M. le duc de Vicence reçut le portefeuille des relatîons^xtérîeures.
J'ai dit que pendant l'automne de 18 13 Sa Majesté alla plusieurs fois visiter les travaux publics. Elle allait ordinairement à pied et presque seule voir ceux des Tuileries et du Louvre ; ensuite elle montait à cheval, accompagnée d'un ou de deux de ses officiers tout au plus y et de M. Fontaine, pour examiner ceux qui étaient plus éloignés. Un jour, c'était presque à la fin de novembre, ayant profité de l'absence de Sa Majesté pour faire quelques courses au faubourg Saint-Germain, je me trouvai
ÂiôblT#hieilt «tir âbn passage au niôtiEiêlit bù^ i^ë fetidatit au î^uxemboUrg , elle arriVia à l'èïntrée de lâ'f ue de Tôit^noii , et je ne saurais dire avec quelle vive satisfaction j'entendais les cris de vwe tetnpe^ hfif^r! retentir à son approche. Je me trouvai poussé par les flot» dé la fouie tout près du cheval de l'enipere]L{r ; pourtant je ne me figurais pas que l'pmpereur m'eût reconnu. A son retour, j^eus la preuve du contraire : Sa Majesté tïi'avait vu; et îçpmrae je l'aidais à changer de vélemens : « Eh )? Éiep! If., le drôle, me dit gaîment Tempereur, y>, ^^Jj^l 3}i ! <}ue faisiez-vous au faubourg Saînt-Ger- )» m^in ? Je vois ce que c'est !... Voilà qui est bien !... >i Voua aile?; m'espionner quand je sors.» Et beaucou[:|^d'autres allocutions du même genre, car ce jour-là l'empereur était très-gai; d'où j'augurai qu'il avait été satisfait de sa visite.
QûS^d, k cette époque, l'empereur éprouvait quelqitiËil çoUiîis , je érm l-emarquer que pour led disdi^r il se plaisait à se montrer en public, plus Aîêéftiômnsent peituétre que pendant ses autres SéjoMrii à PaHs, «nais toujours sans affeciatîon. 11 f(Hb même pittsieurs'fbis au spectacle; et grâce aux figeante» bon^s de M. le comte de Rérousat^ je ine trôu;^ai$ tres*'fréquenwiMt à ces réunions, qui
i^ï^ t/t\ÇQf$ amumt toujours T^ppwrii^'tiMt féte«
Certes, lorsque lé jôlirdelàpipemièi^t'èpréôetitâtion du ballet deJVinay àPOpéra , Leurs Majestés entrèrent dans leut* loge, il aurait été difficile de supposer qûô l'empereur comptait déjà des ennemis parmi seâ sujets. Il est vrai que les tnères et les femmes en deuil n'étaient pas là ; mais ce que jtl puis assurer, c*est que jamais je n'avait vu plus d'enthousiasme. L'empereur en jouissait alors du fond de son cœur, plus peutrêtre qu'après ses v\<> toires. L'idée d'être aimé des Français faisait sût lui l'impression la plus vive. Le soir, il en parlait J il daignait m'en parler, oserâi^je le dire, comme lin enfant qui s'enorgueillit de la récompense iju'il vient de recevoir. Alors, dans sa simplicité d'homhie privé, il répétait souvent : « Ma femme! ma bonne » Louise ! elle a dû être bien contenté! » La vérité est que le désir de voir l'empereur au spectacle était tel à Paris, que, comme ri se plaçait toujours dans la loge de côté donnant sur Favant-scène , chaque fois que l'on y pressentait sa prépuce, léâ loges situées de l'autre côté déJa salle étaient louées avec un incroyable empressement; brt préfi^hrft même les loges les plus élevées àu^ preiiiièfes loges dé la paitietle la salle d'où on te voyait plus difficilement. Il n'est personne qui, â^ntit htifbitë alors Paris, ne puisse reconnaître rexaçtifude dtf pes souvenirs. . - •
Quelque temps après la première représentation da< ballet de NinUf l'empereur assista à un autre spectacle où je me trouvai aussi. Comme précédemment , l'impératrice y accompagna Sa Majesté; et je ne pouvais m'empêcher, pendant la représen- ^tion , de penser que l'empereur éprouvait peutêtre quelques souvenirs capables de le distraire de rharmonie de la musique. C'était au Théâtre-Ita- Ben, placé alors à l'Odéon. On donnait la Cleo-jp^/re de Nazzoliniy et la représentation était du noimbre de celles que l'on nomme extraordinaires, puisqu'elle avait lieu au bénéfice de madame Grassiqi. Dçpuis fort peu de temps seulement cette cantatrice , célèbre à plus d'un titre, s'était montrée pour la première fois en public sur un théâtre à Paris; je crois même que ce jour-là elle n'y pa- N^sss^it que pour la troisième ou la quatrième fois, et je dois dire , pour être exact, qu'elle ne produijsit pas sur le^public parisien tout l'effet que l'on attendait de^ son immense réputation. Il y avait long- temps que l'empereur ne la recevait plus particulièrement . Cependant jusque-là les sons de sa voix et de celle de Crescentini avaient été réservés aux oreilles privilégiées des spectateurs de Saint- Cloùd ou du théâtre des Tuileries. En cette occaftipn * l'empereur se montra très-généreux pour la bénéficiaire : mais il n'en l'ésulta aucune entrevue;
Dk (îoifSïÂirr. Sit
cari^ comme l'aurait dit un poète da tempîT^ là Cléôpâtre de Paris n'avait paâ affaire à un noiirel Antoine. *'
Ainsi, comme on le voit, Tempereur dérobait aux immenses affaires qui Foccupaient quelque^ soirées , moins pîour jouir du spectacle qye pour se montrer en public. Tous les ^tablissemens utiles étaient l'objet de ses soins; et il ne s'en rapportait pas seulement aux renseignemens des hoinmes lé plus justement investis de sa confiance , il voyait tout par lui-même. Parmi les établissemens spécialement protégés par Sa Majesté, il en était un qu'elle affectionnait particulièrement. Je ne crtrisr pas que dans aucun des intervalles d'une guerre à l'autre l'empereur soit venu à Paris sans faire une visite à l'établissement des demoiselles de Is^ Légion-d'Honneur, dont madame Campan avait la direction , d'abord à Écouen, et ensuite à Sainte» Denis. L'empereur y alla donc au mois de novembre , et je me rappelle à cette occasion une anecdote que j'entendis raconter à Sa Majesté y "et qui la divertit beaucoup. Toutefois je né pourrais àssu-* rer si cette anecdote se rapporte à la visite de 1 8i3 ou à une visite antérieure.
D'abord il hnt que l'on sache que f .oonSom^
V. flX
Mteoi^HK slilute 4a la «laiioii des deiwnMttea ào )9 Jl^égicm^'Hpiiiiettr^ aucun hommtf, à r^oeptimi 4^ l'empereur, n'était admis dans l'intérieuf de l'établissement ; mais comme l'empereur y allait touîpqr^atec quel^w âp parât , bien que sans être at- |«b4u > aa suite faisait en qi:telqiie sorte partie de lainaernei ^ty entrait avoe lui. Outre ses officiers , dftux pages ordiimirement racodnipagnaie»!:. Or, îl advint que le soir, en revenant de Saint-Dents , i^emi^reiir îqb dit en riant^ en entrant d^ms sa ffaMibre, QÙ je l'attendais pour le désl^dnllar : « Eh viaen ! voilà mes pages qui veulent ressembler aux » anciens pages. Les petits drôles !.... Savez-vous eé 9 ^'ils font ?.,... Quand je vais à Saint-Denis^ ils so 3f disputent à qui sera de serviceK.M Ak\ ab!...v n V^inpereur, en parlant , riait et se froltait 1m rtatns; puis, après avoir répété plusieurs fois sur le ifiéme ton : « Les petits drôles! » il ajoiltiv par sitttd d*Une de ces réflexions biiuirres qui lui ve« ntimit quelquefois : a Moi, Constant , j aura»$ été jtmh tràs*mauvais page; je n'aurais jamais eu une 3(. pareille idée. Au surplus, ce sont de bons jeunes m gens; A en est déjà sorti de bons officiers. Cela mUts^ iM jour des mariages. » Il était rare f en effet, qu'une chose frivole en apparence n'amenât de la part de l'empereur une conclusion sérieuse. Moi-
VÊlkm^Miîi^^wm^^^ sauf qwlqfuiff Bùtitm^ du
{>asséy il he me restera plus que des choses sé« rieuses et souvent bien tristes à raconter; car nous
grave et se revêtit de couleurs souvent bien som« bres.
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CHAPITRE XIX
Dttmîére célébration de l'anniversaire dn couronnement. — • Amour de l'empereur pour la France. — Sa Majesté plus populaire dans le malheur. — Visite au faubourg Saint-Antoine. — - Conversation avec les habitans. — Enthousiasme général. — Cortège populaire de Sa Majesté. — Fausse in- ^ terprétation et clôture des grilles: du Carrousel. — L'empereur plus ému que satisfait. — -> Crainte du désordre et souvenirs de la révolution. — Enrôlemens volontaires et nouveau ^ régimeiit de la garde. -^ Spectacles gratis. — '' Mariage de douze jeunes filles. — Résidence aux Tuileries. — Emile et Montmorency. — Mouvement des troupes ennemies. — Abandon du dernier allié de l'empereur. — Armistices entre le Danemarck et la Russie. -— Opinion de quelques géné- ' rauxsur l'armée française en Espagne. — Adhésion de l'empereur aux bases des puissances alliées. — - Négociations , M. le duc de Vicence et M. de Metternich. — Le duc de Massa président du corps législatif. — Ouverture de la session. — Le sénat et le conseil d'état au corps législatif. — Discours de l'empereilr. — Preuve du désir de Sa Majesté pour le rétablissement de la paix. — Mort du général Pupont Derval et ses deux veuves. •— Pension que j'obtiens
4« S^ Majesté pour Tune d'elle, ^ Déci9ipa dç l'empereur^
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*— Aversion de Sa Majesté pour le divorce et respect pour le iiiorîrgc.
Une dernière fois encore on célébra à Paris la. fête anniversaire dii couronnement de Sa Majesté. Les bouquets de l'empereur , pour cette fête, étaient d'innombrables adresses qu'il recevait de toutes les villes de l'empire, et dans lesquelles les offres de sacrifices et les protestations de dévoue^ ment semblaient augmenter avec la difficulté des circonstances. Hélas ! quatre mois si}ffîrent pour faire connaître la valeur de ces protestations; et comment y cependant, dans cet accord unanime, aurait-on pu croire à une non moins complète unanimité d'abandon? Cela eût été impossible à l'empereur, qui, jusqu'à la fin de son règne, se crut aimé de la France de tout l'amour qu'il avait pour elle; la vérité, vérité bien démontrée par les événemens qui ont suivi, c'est que l'empereur devint plus populaire, dans cette partie des habitans que l'on appelle le peuple, quand il commenta à être malheureux. Sa Majesté en eut la preuve dans une visite qu'elle fit au faubourg Saint-Antoine, et il est bien certain que si, dans d'autres circonstances, elle eût pu plier son caractère à
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cattsset lé peil|)le, moyen attqud rc m peW rt r ré pugnait à cause de ses souvenirs de la révolution , oD eût vu le peuple entier des faubourgs de Paris s'armer pour sa défense. Comment, en eH'et, pourrait-on en douter après avoir lu le &it auquel je ftis td éSfùaùbf
"Vetapéfeiit s^était &mt reiittu reti la fin de S$l3 oV âb cofnmentiefneat d^ iSt^ , àti fiiibotfl^ âjA^tAlitolne : i:af |ë be satifât^ ailjotlrd'hûi pfé- ^ef\i <kki de «Ate vîsif e iMttén&xtë. Qù6] quil en soif, Il se taOhtti dâtift cette circonstance &iniHer jt<i^àU^tihhOnlie,aupt)itifctt*èinêfl*tmbafdlrecctt cftli fapl^o^dietit de ptuA ^^ ftfùï adt^toêr ta piiV^0.Or,«oaà lâ totiversation qui s'étabtit efftre Sa H3^é«t{4tt9tëtirahab)tm3,otAiVérsafiodqtriRété à^kiiàéat te^^lhë et réeoÉtiiw «Jtaete par plu* diHiA (éMioiDJi de «ttt« Mène nMriibMit ttméhaatv.
ial HÂMfii*T.
« ist-û vrai, comiûe on te dit ^ <^ tes aQâire*
l.'KlCPEItEOa.
1^4 n» pew paftdM^ i]u'«U«ft aUleot-trop bjieii>
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PtUSIEURS VOIX.
» l!^ous voudrions entrer dans la garde.
I.EMPEREXJR
» Eh bien , va pour la garde. »
A peine Sa Majesté eut-elle prononcé ces derniers mots ^ que la foule immense qui Venvironnafit fit retenlir Fair des cris de Fi{f€ Vempereurl et cette foule grossissant sur toute la route que l'empereur suivit en regagnant tout doucement les Tuileries, l'environnait d'un cortège innombrable, quand il arriva au guichet du Carrousel. Nous entendions du palais ces bruyantes acclamation^, mais elles furent si singulièrement interprétées par les commandans des postes du palais, que, croyant à une insurrection , ils firent fermer les grilles des Tuileries du côté de la cour.
Quand je vis l'empereur, quelques momens après son retour, il me parut plus ému que satisfait, car tout ce qui avait l'apparence du désordre lui À^ plaisait souverainement, et le tumulte popuWirci quelle qu'en fût la cause, avait toujours quelqtfe chose qui le gênait. Cependant cette visite que Si Majesté aurait pu renouveler produisit une vite
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l'em PKBEUB.
• Il
» En ce cas, rennemi sera batlu, et nous conserverons toute notre gloire.
PLUSIEDHS VOIX.
» Mais que faut-il donc que nous lassions ?
l'emperbdb.
» Vous enrôler et vous battre.
I.EMPEREUR
» Eh bien , va pour la garde, »
A peine Sa Majesté eut-elle prononcé ces derniers mots , que la foule immense qui Venvironnslit fit retenlir Fair des cris de Fii^e Vempereurï et cette foule grossissant sur toute la route que l'empereur suivit en regagnant tout doucement les Tuileries, l'environnait d'un cortège innombrable, quand il arriva au guichet du Carrousel. Nous entendions du palais ces bruyantes acclamation^, mais elles furent si singulièrement interprétées par les commandans des postes du palais, que, croyant à une insurrection , ils firent fermer les grilles des Tuileries du côté de la cour.
Quand je vis l'empereur, quelques momens après son retour, il me parut plus ému que satisfait, car tout ce qui avait l'apparence du désordre lui À^ plaisait souverainement, et le tumulte populaire i quelle qu'en fût la cause, avait toujours quelque chose qui le gênait. Cependant cette visite que Sa Majesté aurait pu renouveler produisit une vite
S3â miuoifkté
sensation dans le peuple, et ce mouvement ei^t un résultat positif à Finstaiit inéme^ puisque dans la journée plus de deux mille individus s'enrôlèrent volontairement et formèrent un nouveau régiment de la garde.
A l'occasion de la fête anniversaire du couronnement et de la bataille d'AuslerlitZi il y eut, comme à l'ordinaire, des spectacles gratis dans tous les théâtres de Paris; mais l'empereur ne s'y BUttitn» pas comme il l'avait fait souvent; des jeux^ des distributions de comestibles, des illuminations ; et douse jeunes filles, dotéeà par la ville de Barisi furent mariées à d'anciens militaires. Je me rappeUe que de tout ce qui marquait les solennités de l'empire ^ l'usage de ces sortes de mariages était ee qm plaiss^it le plus à l'empereur, qui en pariai souveÉt avec une vive approbation; car, s'il m'est permte de le faire observer, Sa Majesté avait un pyeu ce que l'on pourrait appeler la manie du mariage.^
Nous étions alors à poste fixe aux Tuileries, que Fempereur n'avait pas quitté depuis le iode ndva»bre^ jour où il était revenu de Saint-Clood , et qu'il nie quitta {dus que lorsqu'il partit pour l'ar^' mée. Sa Majesté présidait très^ouventle conseil d'état, dont les trafauK étaient toujouratrès^^EusIif» J^ap« pnbolori^ rebdsf ementànadlécret^uneparticoli^té
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qui me parut ^ngulière: iiy avait lon^tAwpsssQS doute que la cotumime de MontraorçAt^ avait re* pria par TnaDge «on aDoien nota ; mail ce ne futqu'à la fin de Dovembre i8i3, que l'empereur iui ntim légalemeut le nomd'^mt/e, qu'elle avait reçuaoua la république eu l'bonaeur de !••}. RousKeau. Ou peut croire que ai eiUe le conserva si long-temps | c'est que l'empereur n'y avait paa penaé plus tôt.
Je ne sais si l'on me pardonnera d'avoir rap" porté un fait aussi puéril en apparence, lorsque tant de grandes mesures étaient adoptée» par Sa. Majesté. £n effet , chaque jour nécessitait de nouvelles disposilioas, car lesi CDoeftiis faisaient d«â ]}rogrès sur tous les points; les Russes occupaient la Hollande, sous le commandement du géoérid Witzingerode, qui avait été si foi't af^arné ccHitnk nous pendant la campagne de Russie. I^jà même ou parlait du prochain retour i. Am»ler4aiB d»^ l'héritier de la maison d'Orange; en Italie» le priuce Eugène ne luttait qu*^ force de talent contre l'armée beaucoup plus' nottdïreuse du marédial de ' Bellegarde, qui venait de passer l'Adige; celle du, prinse de Scbwartzenberg occupait les confins da la Suisse i les Prussiens et les troupes de la con^ dératioo passaient le ^hin sur plusieurs points ; il ne restait plus k l'empereur un seul allié » le roi de OwenvM^t la ««il qw lui fut enuMV dciuew:^
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fidèle^ âyantt^édé enfin auxtorrensdu nord, en concluant, un armistice avec la Russie ; et dans le midi toute rhabileté du mai^chal Soult suffisait à peine pour retarder les progrès du duc de Wellington, qui s'ayançait vers nos frontières, à la tête d'une armée plus nombreuse que celle que nous avions à lui opposer, et n'étant pas surtout en proie aux mêmes privations que l'armée française. Je me souviens très-bien d'avoir entendu plusieurs fois alors des généraux blâmer l'empereur de ce qu'il n'avait pas abandonné l'Espagne pour ramener toutes ses troupes en Francen Je cite ce souvenir, maison pense bien que je ne me permettrai pas de hasarder un jugement sur une pareille matière. Quoi qu'il en soit , on voit que la guerre nous environnait de toutes parts, et dans cet état de chose il était difficile, nos anciennes frontières étant menacées, que l'on ne soupirât pas généralement après la paix,
L-empereur la voulait aussi, et personne aujourd'hui ne professe une opinion contraire, Tous lesouvrages que j'ai lus et qui ont été faits par les personnes les mieux à même de savoir la vérité sur toutes- ces choses, sont d'accord sur ce point. On sait que Sa Majesté avait fait écrire par M. le duc de Bassano une lettre dans l^ueile elle* adhérait aux bases proposées à Francfort par leaalliésy pour
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un Douyectn congrès. On sait quekvlïle de Manheim fut désignée pour la réunion de ce congrèS) où devait être ensuite envoyé M. le duc deYicence. Celui^i, dans une note du a décembre, fit connaitre de nouveau l'adliésion de l'empereur aux bases générales et sommaires' indiquées pour le congrès de Manheim. M. le comtff de Mettemich répondit le lo à cette communication, que les souverains porteraient à la connaissance de leurs alliés l'adhésion de Sa Majesté. Toutes ces négociations traînèrent en longueur par la faute seule ' des alliés, qui finirent par déclarer à Francfort qu'ils ne voulaient plus déposer les armes. Dès le ao décembre ils annoncent hautement l'intention d'envahir la France , en traversant la Suisse, dont la neutralité avait été solennellement reconnue. A l'époque dont je parle, ma position me tenait, je dois en convenir, dans une complète ignorance de ces choses; mais en les apprenant depuis, elles ont réveillé en moi des souvenirs qui ont puissamment contribué à m'en démontrer la vérité. Tout le monde, je l'espère, conviendra que si l'empereur avait voulula guerre, ce n'est pas devant moi qu'il aurait piîs la peine de parler de son désir de conclure la paix, ce que Ije lui ai entendu faire plusieurs fo tSt £t .Mcj »' dément pas ce que j'ai rappoFt^BflJHh téàM.leprînca
éê tfenicbiCéty fWfeq^î» êànè ééUë fépâm ^iW
M de «es emiémis^' L'iwtttefisé imKmmi&êérVt^ ftP^Off w$» fAtSB que sa gloire^ a'ont beâMii^ dv" mcm fàmoifpMi^éytt j^ ne me Mis âmfntie iikiisiiMl iur ce f>€»Bt^ mate je erat» p^uv^r; dêilttiuiuft^Mu tt% éé^cNfier mdii grain de vé^iiév
J'ai dit fwéit)édeiiimetit qile dès son piisMjgfé ft Mtejeaeev Fenifierecir avait û&mo^né le edi^ps^té^ gWètif pour k a déeembpe. fi(r du nouveàif àéetét^ eeite cOMroeatioii fut prarogée m f$ décefkiliMr elr cette sotennité annuelle fot iMfquée par Tiki- «toductibaïf nsages inaccootamés. ïfeLbétd^ éonf itté jirVai dit, à Vempereilt^ setd tfpparfiiit te dirdiC de nommep à la présidence , salie présénf âfie» df une triple liste ^ coiwme le sénat le Élisait ptétê-^ ét^tfiimmî ; de phis , le sénat et le conseilndl^étâr se liendirenl) en corps dans la salle du copps^lé^shwtf |Na«ip slssisteF à- là séavee d'en^wttire. Je^ mi» M^ pirife que cfertte cérénuHiie était attendue plus tf v^ tient eluîore quedeooatiiAie, Mnt on était eajilsttx eto pressé' dans tout Pâa>is de connaître le discottrtf dft: f empereur , et ce qu'il dirait sur la «ittratiotl . dé la France. Héias^! nous étions lotai de supposer que cette sûlenhité ahnuelte serait la defnière ! Le^ aénet et 1# comml^d^étaf ayant éuceeMrive*
Am U iidis (IM iéMd/if o& «it ftrHtei'nffipératriee , qal m plaça dans une tribune rénrVée , dntopi<é« de ses dttnaes et des effiiiien âe son service ; enfin , l'empereur parut un quart d'heure après l'impératrice, introduit. selon le cér^Buonial accoutumé. Lots({.ue le nouveau président ^ M. lo duc de Massa , eut prêté sermeut entre las main» de l'empereur , Sa Majesté prononça te discours suivant :
(c Sénateurs; ' » Conseillers-d'état; » Députés des départemens au corps-légisûlif ;
» D'éclatantes victoires ont illustré les armes irançaises dans cette campagne. Des défeefions sans exemple ont rendu ces victoires- inutilifs. Tout a tourné contre nous. La Frtnce même samic eu danger* sans l'éner^ et l'oDion dm Français.
n Dans ces grandes circbnstances, ma première pensée a été de vous appeler pfês de moi. Mor cœur a besoin de la présence et de l'affection de ' rocs sujets.
» Je n'ai jamais été j^iji^t par lu prosptfrtt^-; l'adversité nu: trouver Nw dpffmrCtftintEV,
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. » J'ai plusieurs fois donné la paix aux nations i lorsqu'elles avaient tout perdu. D'une part de mes conqu^tOK^ j'ai élevé des trônes pour des rois qui m'ont abandonné*
3» J'avais conçu et exécuté de grands desseins pour le bonheur du monde !... Monarque et père, je sens ce que la paix ajoute à la sécurité des trônes et à celle des familles. Des négociations ont été entamées avec les puissances coalisées. J'ai adhéré aux bases préliminaires qu'elles ont présentées. J'avais donc l'espoir qu'avant l'ouverture de cette session j le congrès de Manheim serait réuni; mais de nouveaux retards ^ qui ne sont pas attribués à la France , ont différé ce moment que presse le vœu du monde.
» J'ai ordonné qû^on vous communiquât toutes les pièces originales qui se trouvent au portefeuille de mon département des affaires étrangères. Vous en prendrez connaissance par l'intermédiaire d'une commission. Les orateurs de mon Conseil vous feront connaître ma volonté sur cet objet
i> Rien ne s'oppose de ma part au rétablissement delapaix^Jeconnaiset je partage tous les senti* mens des français JTe dis des Français ^ parce qu'il
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tt*en eat aucun qui youlùt de lu p&ix m» défttni de rhonneuri
n c'est A regret que je demande à ce peuple généreux de nouveaux sacrifices , mais ils sont commandés par ses plus nobles et ses plus chers intérêts. J'ai dû renforcer mes armées par de iiombreuises levées : les nations ne traitent avec sécurité qu'en déployant toutes leurs forces. Un accroissement dans les recettes devient indispensable. Ce que mon ministre des finances vous proposera est conforme au système de finances que j'ai établi. Nous ferons face à tout sans emprunt qui consomme Favenir , et sans papiermonnaie qui est le plus grand ennemi de Tordre social.
» Je suis satisfait des sentimens que m'ont manifestés dans cette circonstance n>es peuples dltalie.
» Le Danemarck * et Naples sont seuls restés fidèles à mon alliance. '
))La république des États-Unis d'Amérique continue avec succès sa guerre contre FAngleterre.
* Le Danemarck , comme je Taî dit , avait déjà cooclu son armistice avec la Russie \ mais la nouvelle n'ëft^ que «Juelqi'es jours après. *' ^
Suisses.
» Sénateurs ;•
» Conselllers-d état ;
» Députés des départemens au corps-législatif;.
» Vous êtes les organes naturels de ce trône : c'est à vous de donner l'exemple d'une énergie qui recommande notre génération aux générations futures. Qu elles ne disent pas de nous : Ils ont sacrifié les premiers intérêts du pays , ils ont re^ connu, les lois que l'Angleterre a cherché en vain pendant quatre siècles à imposer à la France !
» Mes peuples ne peuvent pas craindre que la politiqjiie de leur empereur trahisse jamais la gloire nationale. De mon côté , j'ai la confiance qtiie^l&sFhatiçaisseront'Constiamment dignes d*eux et de moi ! »
Ce discours fut salué des cris unanimes de vii^e Fempereur ! et quand Sa Majesté revint aux 'iDiilqrtes, .eU« avait l'air trè^satisfait. Cependant, i^i énronyait; umléger mal d^xè^ qpi. se dia&ipa^ 9,ti bout d'une demi-heure de refKMK Immriv^ il^f
tionna sur ce qiie j'aVais entendu direi Je luitlisi ee qui était vrai ^ que les personnes de ma con^ tiaissàiice ^'accordaient pour me dire que tout le monde sduhâitait la paix : (t La paix ! la paix ! dit rempel*ettr) eh! qui la désire plus qtte «toi Lu Âlbs , mon fils y allezi d Je itie retirai ^ et Sa Majesté alla rejoindre rimpératrice.
Gô fut vêts (gette époque ^ mais sans pouvdir ep l^féclser h jdur^ qu^ Tempereur prit une déoisioa rlâit§ ime affaire à laquelle je m'étais intéressé au« |)fès de lui) et Totl verra pl[ir osi^ décision q^icl profond respect^ je puis le dire^ Sa Majesté avait pdtir les droite à'vki mariage légitime , et combie|i elle avdt d'dhtiptithie pour les perBonries divorcéâsi Mais il est ilécessai^e que je prenne d'un peu plua faaiit lé récit tle cette anecdote qui më revient à in méindire en ccj motiNSHt.
Dads la campagne de Russie , le ^néral DCipeat* Derval avait été tué siti* le ciiamp de bataille a()rAi avoir vaillamment combattu. Sa veuve, après k retour de Sa Mnjesté à Pari^^ avait prlusieura fois tenté^ et toujours en vain^ de fhire parvenir une pé^ tition à l'emperebr potir. lui peindre sa trii^te p«h> frition. Quelqu'un kû ayant conseillé de s'adresief' k méî, je fus touché de la voir si malb^rèusèf eCt ^me permrade présenter sst ^^ibBAué^kÏÉlfafmvm^'
Raremont Su Majesté rejetait mei aollicitûUoiis da ce gdtirei pareil que je ne m'eti chargeais qu'avec beaUdoup de discrétion ) aussi fus-je asse;i heureux pour obtenir en faveur de lïladame Dupont^Berval une pension qui était même considérable. Je ne me rappelle phis comment l'empereur vint à découvrir que le général Dupont-Derval était divorcé, •t avait eu une fille d'un premier mariage ; laquelle vivait encore ainsi que sa mèr^. Il sut, en outi*e ,que la femme que le général Dupont-Derval avait épousé en seconde npce ét^it veuve d'un officier-général dont elle avait deux filles. Aucune de ces circonstances, comme on peut le croire, a'ayaieut été énoncées dans la pétition, mais quand elles vinirent à la connaissance de l'empereur, il ne retiisapas la pension dont le brevet n'était pas encore expédié, mais il en changea la destination. Il la donna à la première femme du général Dupont-Derval, et la rendit réversible sur la tête de sa fille, qui cependant était assez riche pour s'en passer , tandis que l'autre madame Dupont-Derval en avait réellement besoin. Cependant, comme on est toujours empressé de porter les bonnes nouvelles, je n'avais point perdu de temps pour faire connaître à ma solliciteuse la décision favorable de l'empereur. Je la vis revenir quand elle eut appris ce qui s -était païsé, ce que mei«méme
j'ignorais entièrement , et d'après ce qu'elle nie dit je me figurai qu'elle était victime d'un mal entendu. Dans cette croyance, j*f 5 îfte permis d'en parler de nouveau à Sa Majesté. Qu'on juge da«non étonnement , quand l'empereui^ daigna me raconter lui-même toute cette affaire. Puis il ajouta : « Mon pauvre enfant, vous vous êtes laissé prendre comme un nigaud. J'ai promis la pension et je la donne à la femme du général Dei'val, c?est-à-direï à sa véritable iFèmme, à la mère de sa fille. » L-empereur ne se fâcha pas du tout contre moi. J^isu que lés réclamations n en demeurèrent pas là, sans, comme on peut le penser, que j'aie continué de m'en mêler; mais les événemens suivant leur cours jusqu'à' l'abdication de Sa Majçsté, le$chô;ses restèrent comme elles avaient été réglées. •"
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CHAPITRE XX
ISfibrts Jcs tilhcfipour séparer la France de l'eaifiereiir. *- \éf* ~ rite â(;s parole» de Sa Majesté proavée par ks événemcns. — • Copies 4^ la déclajCiitiau de Francfort çirculimt dans Paris. TT Pi^çç de comparaison avec le discours de l'empereur. — - . L^ mauvaise foi des étrangers reconnue par M. de Bour— n'en ne. — Réflexion sur un passage de ses Mémoires, — M. de Bourrienne en surveillance. — M. le duc de Rovigo ' 'flén défenseur. —-'But des ennemis atteint ea partie. -« M. le comte Aégnanlt de Saint-Jean d'Angélj ao eoiys législatif. — Commission du corps-législatif. — Mot de l'empereur et les cinq avocats. — Lettre de l'empereur au duc de Massa. — Réunion de deux commissions chez le prince arcbi-cliancelier. — Conduite réservée du sénat. — Visites fréquentes de M. le duc de Rovigo à l'empereur. — La vérité dite par ce ministre h Sa Majesté. — Crainte d'augmenter le nombre des personnes compromises. — «Anecdote authentique et inconnue. — Un employé du trésor enthousiaste de l'empereur. — Visite forcée au ministre de la police générale. — Le ministre et l'employé. — Dialogue. — L'enlhou. siastc menacé de la prison. — Sages explications du ministre. — Travaux des deux commissions. — Adresse du sénat bien accueillie. —- Réponse remarquable de Sa Majesté. —
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Pi-omtssc plus difficile à faire qtk*à Xéûit. -i- Ëlévatîon èà cours des rentes. — Sage jugeihetit stir In bondnite du côrpi Irgislatif. -*- Le raf^Kxl dé i» comiiiifsion. —Vive intêr* ruption et réplique. — L'empereur soucieux et se promet naot à grands pas. — Décision prise et blâmée. — Saisie du rapport et de l'adresse. — Qôture violente de la salle des séances. —Les députés aux Tuileries. — Vif témoignage du mécontentement de l'empereur. — L'adresse incendiaire, — Correspondanée avec l'Aitgleterre et l'avocat Desèzé; — ^ L'archi'cbancelier protecteur de M. Desèze. ^- Calme de l'empereur. — Mauvais effet. — - Tristes présagt^s et fin de Tannée i8i3.
Ce n'était pas seulement avec des armes que lés entiemis de la France s'efforçaient, à la flil dé i8r3, de rehverserlapiiissancederempereui\ Malgré il6s défaites, le nom de Sa Majesté inspirait encore une salutaire terreur; vX il paraît que tout nombreux qu'ils étaient, les étrangers désespéraient delà victoire tant qu'il existerait un accord commun entre lesFrançaisetrempereur.Onavu toutàTheure avec quel langage il s'ei^rimà en présence des grands corps réîmis de l'état, et les événémtrîs oril prouvé û Sa Majesté avait tu la vérité aux représentais de la nation sur l'état de la France. A ce discours qde l'histoire a recueilli, qu'il me soit permis d'opposer
ici une autre pièce de la même époque. C'est la fameuse jdéclaiation de Francfort, dont les ennemis de Fempereur faisaient circuler dés copies dans Parifi ; et je n'oserais parier qu'aucune personne de sa cour ne vint faire son service auprès de lui en ayant une dans sa poche. S'il restait encore des doutes pour savoir où était alors la bonne foi, la lecture de ce qui suit suffirait pour les dissiper, car il ne s'agit pas ici de considérations politiques, mais seulement de comparer des promesses solennelles aux actions qui les ont suivies^
« Le gouvernement français vient d'arrêter une nouvelle levée de trois cent mille conscrits; les motifs du sénatus-consulte renferment une provocation aux puissances alliées. Elles se trouvent appelées de nouveau à promulguer à la face du monde les vues qui les guident dans la présente guerre , les principes qui sont la base de leur conduite, leurs vœux et leurs déterminations. Les puissances alliées ne font point la guerre à la France , mais à cette prépondérance hautement annoncée, à cette prépondérance que, pour le malheur de l'Europe et de la, France, l'empereur Napoléon a trop long-temps exercée hors des limites de son empire.
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» La victoire a conduit les armées alliées sur le Rhin. Le premier usage que Leurs Majestés impériales et royales ont fait de la victoire , a été d'offrir la paix à Sa Majesté l'empereur des Français. Une attitude renforcée par l'accession de tous les souverains et princes de l'Allemagne, n'a pas eu d'influence sur les conditions de la pahc. Ces con^ditions sont fondées sur l'indépendance des autres états de l'Europe. Les vues des puissances sont justes dans leuf objet , généreuses et libérales dans leur application y rassurantes pour teuis^ honora** blés pour chacun.
. » Les souverains .alliés désirent que la, France soit grande , forte et heureuse , parce que sa puissance grande et forte est une des bases fondamen* taies de l'édifice social. Ils désirent que la France soit heureuse, que le commerce français renaisse, que les arts , ces bienfaits de la paix , refleurissent , parce qu'un grand peuplé ne saurait être tranquille que quand il est heureux. Les puissances confirment à l'empire-français une étendue de territoire que n'a jamais connue la France sous ses rois, parce qu'une nation généreuse ne déchoit pas pour avoir éprouvé des revers dans une lutte opiniâtre et sanglante, où elle a combattu avec son audace accoutumée. . >•
» Mais les puissances aussi veuleut être 1
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reuses et ti^nquiUes. Ellet veillent un état de paix HHij dian^ une sage réf artition de forces ^ par uii jttste équilibre > préservent désormais leurs peiiipies desr^calafïiité» s^ns nombre qi^, depuis Thigt an^, ont pesé sur F£urope. ..
» lies puissances alliées, ne poseront pfti les ar« mes sans atcoir atteint ce grand et bi^tlfaUtint résultat^ jiobie objet de leurs efforts. Elles ne poseront pas ks «rmes av^ntHque l'état politique de l'Europe ne sôit de iiouveaa raffermi, av^nt que les principéiMÉnmuables aient repm leurs droitS' Ml* des nouvelles prétentions^avantqiielasatAtetédeà traités ait enân assuré une paix véritable à l'Europe. » *
Il «e faut q^ du bon sens pour voir si les puis* sances alliées étaient de bonne (m dans oettë cié^ claration dont le but évident était (^'aliéner de Tem-» pereur rattachement des Fran^caîA, ^en leur montrant Sa Maje.sté comme un obstacle à la paix, en séparant sa eatiee de celle de la France / et ici je 3uis heureux de po»voir»ni''appuyer de l'opiniou de M. défiour^ienne que l'on n'accusera pas sûrexnentde partialilé en faveU^ébSa Majeeté. Plusieurs passages de sels mémoires, ceux surtout où il juge l'empereur, m'ont souvent fait ée^a peine, je ne 9iit^ais le disaimuler ; mais eocette qceasien-lfji'hé-
aitte poiol à reconnaitre la mauvaise foi dçs alliés ^ ce qui est d'un grand poids.seion mm\ fûihle jugè« ment.
M. de-Bourrienne était alors àPtfris sous la surveillance spéciale de M. le duc de Rovîgo. J'entendis plusieurs fois e^ ministre en parler à Tempereur, et toujours dans un sens£[ivorabte; mais il faut que les ennemis de Tancien secrétaire d>u premier^ consul aient été bien puissans ou que les prévention^ 4e Sa Majesté aient été bien fortes, car M. de Bourrienne ne iFevint jamais en faveur: L'empereur qui, comme je Tai dit, daignait qualquefbis s'eiitretenir femrlièremenl avec Tnoi, ne me parla jamais de M. de Bourrienne, que je n'avais pas vu depuis qu'il avait cessé devoir l'empereur. Je-Vapçpçus pour la première fois parmi le^ offiders de la garde nationale, le jour oà ces messieurs, comme on le verra plus tard , forent reçus au palais , et je ne l'ai pas revu depuis; mais commue nous l'aitnions fou9 beaucoup k cause de ses excellens procédés avec nous, il était souvent Tobje^^ notre conver- 'BOtton , et je puis dire de nos regrets. Au surplus , jHgnorai longtemps qu'à i'époqiie dont je parle, Sa Majesté 4uî avaitiafit offî^r un<» mission pour la Suisse, puisque je n^ai appris cette circonstance que par la lectiire de ses mémoires. Je ne saurais ^éme caeiiet^ que celte tecture m'a péniblement
affecté , tant j'aurais désiré que M. de Bourrienne eût alors abjuré ses réîBsentimens envers Sa Ma-* jesfé, qni au fond Tàimait réellement.
Quoiqu'il en soit, s'il est bien évident aujourd'hui pour tout le monde que k déclaration de Francfort avait pour but d'opérer une désunion entre l'empereur et les Français, ce queles événemens ont axpliqtié' depuis , ce n'était paâ un secret pour le génie de l'empereur, et malheureusemeM QB ne tarda pas à voir les ennemis «atteindre en partie leur bût. Non-seulement dans les sociétés particulières, On s'exprima librement d'une ma* mère inconvenante pour Sa Majesté, mais on vit éclaterdesdissentimensdansleseinmémedu corpslégislatif. . *
A la suite de la séatice d'ouverture, l'empereur ayant rendu un décret pour que l'on nommât une commission composée de cinq sénateurs et de cinq m«tfibres du corps-législatif, ces deux corps s'assemblèrent à cet effet. La commission^ comme on Va vu par le discours de Sa Majesté , avait pour objet de prendre connaissance des pièces relatives aux négociations entamées entre la France et les puissances alliées. Au Corps Lëgislatf, ce fut M. le comte Regnault de SaintJean-d'Angely qui porta le décret en l'appuyant de" son éloquence ordinairement persuaabre ; il rappela les victoires de la
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France y la gloli« de reflaperaur; mai» le acrutin donna pour membres & la commission cinq dé« pûtes qui passaient pour être plus attachés à des principes de liberté qu'à la gloire de Tempereur ; c'étaientMM. Ray nouard, Laine) Gallois, Flaugergués et Maine de Biran. L empereur ^ dès le premier momtnt, ne parut pas content de ce choix ^ ne pensant pas toutefois que cette commission se montrerait hostile, comme elle le fut bien tgt; ce que je me rappelle fortbien , c'est que Sa Majesté dit devant moi au prince de Neufcliâtel , avec un pç]U d'humeur, mais toutefois sans colère , « Ils ont été nommer cinq avocats!... »
Cependant l'empereur ne laissa rien voir au dehors de son mécontentement; aussitôt même que Sa Majesté. eut reçu officiellement la liste des commissaires, elle adressa au président du corps-législatif une lettre conçue en ces termes, et a^is la date du ^Z de décembre :
t Monsieur le duc de Massa, président du corpslégislatif, nous vQus adressons la présenté lettre dose pour vous. faire connaître que notre intention est que vous vous rendiez demain , 24 du courant, heure de midi, chez notre cousin le prince archi-chancelier de l'empire , avec la commission nommée hier par le corps législatif , .en exécution
èé TïtAre àétrèt du m de et) in#ii^ îâîB^tiéik c^ dEiïhpOêiée dès ^iitirs Rajnouard, Lairré^ G«ltotef Flâugergues et Msiine ck Bii>an y et ce^ à Tdfftirét pfendtë connaissàncd ^n pièc^ë fektitel^ à tft fié^ geMnatidh f ainsi qu^ d^ tà^ëcldffftwn 4^ ptiis^ sauces coalisées, qui seront commiiiiiqiiéeApdr le edinteRegitlniU, ministre d'état, eir le cdviite d'Haut terive*ir conseiller d'état , àttadié à Toffim de» fis^ latiôns extérieures^ leifuel sera porteur de^imi pièces et déclaration»
» Notre fntention est aussi que notrécfit cbusîrî présîcîe la commission.
» Sur ce, etc., etc. »
Ijds Membres du sénat désignés pcmv faire psnr^ tfë de la commission étaient M. de FcHltanes, M^ la prince de Bénévent, M. de Saint-Marsan, M. da Barbé-Marbois , et M. de Benrnonville. A J'elwcep* tion d'un de ces messieurs dont la disgrâce et l'opposîtîbn éfaîerrt ptibHqnemeirtiPôiînues, léSf autres passaient pàtit être Sîncêremèttt atWchés à FeWMpire ; et qnelfe qu'ait été fôpîèlîbn de t^wts et )tmt tJOffKlnrte postérretif é , ils n'^etiretlt point alo!*s k ew* tonrip àe !a patrt de l'enîpérétil' les tn^ei repH)*- \thts qw tes mernliTes de fe cottttnîssîoi» an Cùtpi*
Â cette époque y M.- le chie de RatTgo venaÂt Urè^ tviqueramettl f ou pemr mîeax dire tonf» leâ |ûuni' cher rempereiîT. Sa Majesté FaiimaK^t be^mcoiïp^ et cela seul snlSrafri: pour prouver qu'etter fie crérî*gnakl pas d'entendre la vérité;: car depViîs' qYi^il était rmnistrer M. le duc de Rovî^o ne l'a kir épargnait pa&, ce que je pais affirmer, en ayant été té* moin plusieurs fcns. Hotns Paris, il n'y avait pourtant qu'un cri coii;l!re ce ministre. Cependant je piaîs citer un fciit qi>e M. le dac de Rovigo n'a pas rapporté dans ses mémoires, et dont je garantis l!aiiEthen«iciifé. On verra par cette anecdote si le ministre^ de la police cberchfait ou non à augmenter fe nombre des person^nes qui se comprowïeftaieat chaq^ie jour par leurs bavardages tortîrê Tempereur.
Papini tes employés du trésor se trouvais uft âwcie» receveur des finance», qui depuis vingt an* vivait) modeste et content d'»ii emploi assez Atodt^ qtte. C'était d'ailient'S un homme tvès^nthousiaste et de beaucoup d^espriti. Sa passion pour Fempereur tenait du délire, et iln'én parlait jamajis qu'aw vee une sorte d'idolittric. Cet emp'îoyé avait l^ha*^ bitude de passer sea soirées dans un cercle qui nep péunissait rae Ti^ieBnvv- issf bubvtnét du lieii^ •#
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nAturetUmont la police devait Avoir plui d'un œil ouvert I ne partageaient pas tous les opinions de }a perfioQue dont je parlei On commençait à juger leB actes du gouvernement assei» haut; les oppo-* sans laissaient éclater leur mécontentement , et le fidèle adorateur de Sa Majesté devenait d'autant plus prodigue d'exclamations admiratives que ses antagpnistes se montraient eux-mêmes prodigues de reprpcbes. M. le duc de Rovigo fut informé de ces discussions y qui devenaient chaque jour plus vives et plus, animées. Un beau jour, notre honnête employé trouve, en rentrant chez lui, une lettre timbrée du ministère de la police générale. Il n'en peut croire ses yeux. Lui , homme bon , simple^ modeste, vivant en dehors de toutes les grandeurs, dévoué au gouvernement, que peut lui vouloir le ministre de la police générale ? Il ouvre la lettre : le ministre le jnande pour le lendemain matin dans son cabinet. Il s'y rend , comme on peut le croire, avec toute la ponctualité imaginable; et alorS;Un dialogue à peu près semblable à ce qui suit s'engage entre ces messieurs : « Il paraît, monsieur, lui dit M. le duc de Rovigo, que vous aimez beaucoup l'empereur? — Si je l'aime?..* Je donnerais mon sang, ma vie!.*.. —Vous l'admirez beaucoup? ~Si je l'admire? Jamais l'empereur n'a été si |[i*and ! Jamais sa gloire !.*• «r- C'est;
fort bien, monsieur, et voilà des séntinièDs qui TOUS font honneur, des sentimens que je partagé avec tous; mais je tous engage à les garder pour vous; car, j'en aurais sans doute bien du regret, mais vous me mettriez dans la nécessité de toos faire airéter. — Moi ! monseigneur?... Me faire arrêter?... — £h! mais.... sans doute. — Gomment?.,, —Ne Toyez-TOus pas que tous irritez des opinions qui resteraient cachées sans TOtre enthousiasme ^ et qu'enfin tous forcez en quelque sorte h se compromettre beaucoup de bonnes gens qQt nons reviendront quand ils verront mieux les choses? Allez, monsieur, continuons à aimer, à serrir, à admirer l'empereur; mais dans un moment comme celui-ci ne proclamons pas si haut de bons sentimens, dans la crainte de rendre coupables des hommes qui ne sont qu'égarés, n L'employé du'trésor sortit alors de chez le ministre, après l'aTûir remercié de ses conseils et lui avoir promis de se taire. Je n'oserais toutefois garantir qu'il lui ait scrupuleusement tenu parcrfe ; mais , ce que je puis affirmer de nouTeau, c'est que ce que l'on vient de lire est de toute vérité; et je suis sûr que si'ce passage de mes mémoires tombe sous les yeux de M. le duc de Rovigo , il lui rappellera un fait qu'il a peut-être oublié , mais dont il reconnaîtra toute Vesactttude.
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j i ^^S^àv^ii la :a>nv[imsion ^ composée , aiofll que yi j'ai .4it r 4^ ^^^ séQajteiùrs et de jçipq piembrea dii c(Nrp8--légialatif^ ae livrait. aasidOiment à l'exar inen dont elle était chargée. Chacun de ces deux Hflpadsi.Gprps décrétât présenta à Sa. Majesté une a^jre^e^séparée. Le sénat avait entendu le rapport QUe lui fit M* de Fqntanes ^ çt spn adresse ne cpn-r jânt rien qiji pût choquer l'empereur; elle était, {lu contraire^ conçue dans les termes les plus mesures. On y demandait bien la paix, mais unôpais que Sa Hlajesté obtiendrait par un effort digne 4*eUe Qt des Français. 4 Que votre main tant de fi)isr victorieuse ) y était-il dit, laisse échapper sâi armes après ayoir assuré le repos du monde, a On y:teolarq^a encore le passage suivant : « Non , l'en* nemi ne déchirera pas cette belle et noble France, qui ,< depuis quatorze cents ans, se soutient avec gloire au milieu de tant de fortunes diverses , et gui, pour l'intérêt mérne des peuples voisins, sait toujours ;meUr6 un poids considérable dans la ba* ]apce de l'Europe. Nous en avons pour gages votre héroïque constance et l'honneur national. » Puis ^et autre : <c La fortune ne manque pas long-temps aUit nations qui ne se manquent pas à elles^ UOémes. » ' ;
^ Ce langage toi:^t françaiis-,. et que commandaient ftu moins les ciroon^ances ^ plut^ lreni{>fffetirf é%
« iSâJUAteilH; dit Sa Majesté^ je suis ftéttsible met
|Mi^ les pièceà t[vte\e yùM ai fait Mmttiutii<|«lef^ é^ l^è jé fais pour Isi paix. Les'sacrifices ^[tte cômpdf>i> tètot tes bâisés préliiâîftàin» .que m'ont {>rop<Méei tes èllhetnis^ j^ hi ai iaéeeptées; je les (trûi ^ht tfegfcte : itia vie ô'a qtftitt btit, le botofcwtir ^ Français.
bo Cependàht lid Béarn, Tlli^ee, la fîKtbébe* Comté, le Brâfoant , sont entâniés. Leâ<;ris detetti Initie de ma famille me déchirent Tâm^. TappeHè tes Français au secours des Français ! iTlEippèlle IfeÉ Frànçàîà de Paris, de la Bretagne, de la 9^oi^a[)i« die, de la Champagne , de la Bdurgogne et des atl«trei dépkrtèïilens , au secdurs de leurs frères ! Le» àbaiidohnerons-ndtrs dans le malheur? Pat^ et dé^ livrancè de tiotre territoire doit étrfe notre cri de ftittîetnént. A faspect de tout ce petipte en àrtnes , Fétranger f uit-â ou lignera la paix sfûr les bases qu'îll ti lui-ifiêtné pf opé!séès. Il n'est pîlus t^uestion de téi îrôuvt^èr leâ cdnqtiétes que nous avions faites. »
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ractère de l'empereur pour concevoir combien ces derniers mots durent lui coûter à prononcer; mais il résultera aiKsi de la connaissance de son caractère la certitude qu'il lui en aurait moins coûté de faire ce qu'il pronCiettait que de le dire. Il semblerait même que cela fut compris dans Paris; car te jour où le Moniteur publia la réponse de Sa Majesté au sénat, les rentes remontèrent de plus de deux francs, ce que l'empereur ne manqua pas de remarquer avec satisfaction , car on sait que le cours des rentes était pour lui le véritable thermomètre de l'opinion publique.
. Quant à la conduite du corps-législatif, je l'ai iptendue juger par un homme d'un vrai mérite et toujours imbu d'idées républicaines. 11 dit un jour devant moi ces paroles qui m'ont frappé : « Le corps -législatif fit alors ce qu'il aurait dû faire toujours, excepté dans cette circonstance.» Àulangage du rapporteur de la commission , il fut trop facile de voir que l'orateur croyait aux mensongères promesses de la. déclaration de B'rancfort. Selon lui, ou , pour mieux dire , selon la commission dont il n'était, après'.tout, que l'organe, l'intention des étrangers p'était point d'humilier la'Françeî.ils voulaient seulement nous renfermer dans nos It^ mites et réprimer l'élan d'une activité ambilteuj $î,iataledepii,is.vingtansàtousles peuples del^
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rope. I^es propositions des puissances coalisé^^ disait la commission , nous paraissent honorabhto pour la nation , puisqu'elles prouvent que rétranTger nous craint et nous respecte. » Enfin l'orateur^ poursuivant sa lecture et étant parvenu à un passage où il Élisait allusion à tempire des lisj ajouta en propres termes que le Rhin, les Alpes, les Pyrenées et les deux mers renfermaient un vaste territoire dont plusieurs provinces n'avaient pas appartenu à l'ancienne France , et que cependant la couronne royale de France était brillante de gloire et de majesté entre tous les diadèmes.
A ces mots , M. le duc de Massa interrompit Fprateur, s'écriant : a Ce que vous dites là est inconstitutionnel. » A quoi l'orateur répliqua vivemeitf^: « Je ne vois d'inconstitutionnel ici cpie votre pré* sence. » Puis il continua la lecture de son rapport. L'empereur était chaque soir informé de ce qoS s'était passé dans la séance du corps-législatif, et -je me rappelle que le soir du jour où le rapport fut lu, il avait quelque chose de soucieux. Avant de se coucher, il. se promena quelque temps dans sa chambre avec une émotion marquée , comme qudqu'ùn qui cherche à prendre une résolution. Enfin il se décida à ne point laisser passer l'adresM 1 corps-législatif, qui lui avait été communiquée, ^ Ebrmément à l'usage. Le temps pressait; lelen-
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f^mxkkin il eut été trop tard ; radf*ess|e eut cirqulé 4^» tout Paris 9 où les esprits étaient déjà assez 4libreu9^nt agités. L'ordre fuf: doue douué au mr ^iaixe dd la police générale de faire saisir Tépreuvp 4u rapport et celle de l'adresse chez Fixupnmeur, i0ép l^riser les ^ipches déjà composées. De pips^ iordi* fut donné ausâ de faire fermer les portes •4I11 eorps4égislatif 9 ce qui fiiit exécuté , et ainsi la Ij^ii^ure se trouva ajournée.
rai entendu yivement regretter alors par un ^l^nd nombre de personnes que Sa Majesté ait 'adopté ces mesures , et surtout qu'après les avoir -y^Àsèç , eUe ne s'en soit pas tenue là. On disait que |misque le corps- législatif était dissous violem- B^Bt, il valait faUeux, quoi qu'il dut en arriver, "<)oi}voquer une autre chambre y mais que Tempe» jlfettr ne reçût pas les membres de celle qu'on rentf^dit. Sa Majesté pensa autrement , et donna aux liéjuités une audience de congé ; ils vinrent aux Suiieries; et là, spn trop juste mécontentement iSuchala en ces termes :
c J'ai ^supprimé votre adresse ; eUe était incenéiaire. Les onze douzîèi;ûes du corps-ljégislatif ^nt composés de l^ons citoyens : je les connais; je saumi avoir des^ardâ pour eux; piaism^ autre doujMim Miferme 4^ factirax^ des gensjdévoués à
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FAngleterre. Voire commission et son rapporteutC M. Laîné , sont de ce nombre ; il correspond avec le prince régent par l'intermédiaire de Tavodat Desèze; je le sais , j'en ai la preuve ; les quatre autres sont des factieux Su y a quelques abus,'
est-ce le moment de me venir faille dès remon-^ trances, quand deux cent mille Cosaques frànchiSh sent nos frontières ? Est-ce le moment de venir disputer sur les libertés et les sûretés individuelles, quand il s'agit de sauver la liberté politique et rin<^ dépendance nationale? Il faut résister à l'ennemi; il faut suivre l'exemple de l'Alsace , des Vosges et de la Franche-Comté; qui veulent toarcher contré
lui, et s'adressent à moi pour avoir des armes .•
Vous cherchez/ dans vôtre adresse, à sépat*erlë souverain de la nation.... C'est moi qui représëhfê ici le peuple , car il m'a donné quatre millions de suffrages/ Si je voulais vous croire, je céderais & l'ennetni plus qu'il ne vous demande. J. Vous aureâ la paix âans trois mois, ou je périrai..... Vôtre adresse était indigne de moi' et du corps-légts^ latif.» • ' '■''''"
Quoiqu'il fut défendu aux journaux de reproduire les détails de cette scène, le bruit s'en répandit dans Paris avec la rapidité de l'éclair. On rapporta , on commenta les paroles de l'empereur;
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et Jbientôt les députés congédiés allèrent les £giire retentir dans les départemens. Je me rappelle avoir TU dès le lendemain le prince archi-chancelier venir chez Sa Majesté et demander à lui parler : c'é^tait en faveur de M. Desèze, dont il fut alors le protecteur. Malgré les paroles menaçantes de Sa Majesté , il la trouva disposée à ne faire prendre aucune mesure de rigueur ; car déjà sa colère était tombée ; ainsi que cela arrivait toujours à l'empereur quand il n'avait pu contenir un mouvement de vivacité. Quoi qu'il en soit y la funeste mésintelagence provoquée par la commission du corps-législatif entre ce corps et l'empereur produisit de toutes manières l'effet le plus fâcheux; et il est facile de concevoir combien durent s'en réjouir les Cjonemis , qui ne manquèrent pas d'en être promptement informés par les nombreux agens qu'ils ^vaient en France. Ce fut sous ces tristes auspices que finit l'année i8i3. On verra dans la suite quelles en furent les conséquences, et enfin l'histoire jusqu'ici ignorée de la chambre de l'emper reur à Fontainebleau, c'est-à-dire du temps le plu^ douloureux de ma vie.
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CHAPITRE XXI
Commiuoi'res eoToyés dans les dépnrtenienB. — Les «DiiemiB sur le sol de la France. ^ Français dans les rangs ennemli. — Le plus grand crime aux yeux de l'empereur. — AncîCBC projet de Sa Majesté , relatirement i Ferdinand VII. — Souhaits et demandes do prince d'Espagne. — • Projet de.mariage. — Le prince d'Espagne un embarras de plu<. —' Mesures prises par l'empereur. — Reddition de Dantzig et codvp veolion violée. — Reddition de Torgaw. — Fâcheuses nouvelles du Midi. — Instructions au duc de Vicencê. ^ H. le baron Capelle et commission d'enquête. — Coïncidence remarquable de deux événemens. — Mise en activité de la garde nationale de Paris. — L'empereur commandant en chef. — Composition de r^lat-major général. — Le vuer réchal Moocey. — Désir de l'empereur d'amalgamer toute*les classes de la société. — Le pins beau titre aux j!eux de l'empereur. — Zèle de M. de Chabrol et amitié de l'empereur, — Un maître des recjuétes et deux auditeurs. — D^ tails ignorés. -^ M. Âllent et H. de Sainte-Croix. — Le jambe de bols. .— Empressement des citoyens et manqne d'armes. — Invalides redemandant du service.
Afiit de paralyser le mauvais effet que pourraieiit produire dans les provinces les rapports des mem-
bres du corps législatif et les correspondances des ^Sff^l^tes, gfi^ Majesté ooxomapi^rmil^ membres du sénat conservateur un certain nombre de commissaires qu'il chargea de visiter les départemens et d'y remonter l'esprit public. C'était sûrement une mesure salutaire» et. que les circonstance^ commandaient itnpérieusj^enjt ^ car le (|écouragefpjeifjit cpm^çnçait à se faire seqtir dans les masses de hk population , et l'on sait combien , en pareil eas, la présence des autorités supérieures reiid de confiance à ceux qui ne sont que timides. Cependànt.les ennemis ayapçaient siir plusieurs points; âlfà ils avaient foulé le spl de la vieille ]^i:ance. Qijygoid de semblables nouvelles arriva^en^ à l'emper^Wr, elles L'afiQigeaient profondément, mais sans IU)atlre; quelquefois pourtant il faisait éclater son indignatibn y lilais c'était surtout quand il voyait par les rapports qye des émigrés français se trou- VaienJI; 4ans les rangs €i;nnemis. Il )es flétris3aH du Uffjp[i dç |ti:ai|^es, d'infàm.es, de misérables indjgnes â^ pitij^. Je lue rappelle qu'à l'occasion de la prise ^^uningue il flétrit de la sorte un M. de Montjoie, qui servait dans l'armée bavaroise, après avoir ^ris un nom allemand que j'ai oublié. L'empereur ajoutait cependant : ce Au moins celui-là a-t-il eu li^ pudpur ;d6 ^e pa3 gardfsr sop upjp français! » lSf9 gév^r^f ^ât^:ài ran^ner wf^v^qpi^ tous les
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poiois, l'crapereitr était iippitoyabte ppiir tou? ceux qui portaient Içs anpes contre leur patrie ; et combien de fois n^ lui ai'ie pas eptepdu Uif'Ç qa'U ji'y avait pas de plu$ gr^pd criiffe à sçs yeti^!
pour ne p9s ajouter à \a poipplicatîon de t^ftf ^'intérêts qui se croisaient et se compliqu^iefit chaque jour davantage, déjà l'etnperçur ï.'ï^it penjsé k renvoyer Ferdinafid YU en Espagne^ î'^ inémç la certitude que Sa Majesté lui £t faire q^^^ ques ouvertures k ce sujet pendant son dernier séjour à Paris, mais ce fut le prince espagnol q]ui n« voulut pas , ne cessant au contraire de deman^. à l'empereur son appui. Il souhaitait par-des9|i$ tout devenjr l'allié de Sa Majesté > aussi tQUJt jb monde sait-il que dans ses lettres à Sa Maj^l^ U le pressait sans cesse de lui donner une ieTomp do sa main. L'emperenr avait pensé sérieusemefit À lui faire épouser la fille ainée du roi Joseph, ce qui semblait un moyen conciliatoire entre les droits du prince Joseph et ceux de Ferdinand VU. Le roi Jose{^ ne demandait pas mieux que de se prêter à cet arrangement , et à la manière dont il avait joui de sa royauté depuis le commencement de son règne, il est pennU de penser queSa Majesté ne devait pas y tenir beaucoup. Le prince Ferjdi-< nand avait acquiescé à cette fiance, qui parai^uiC kiî conjenif beaucoup; maistoutàiafin.deiSidf
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il demanda du temps, et la suite des événemens mit cette affaire au nombre dételles qui n'existèrent qu'en projet. Le prince Ferdinand quitta enfin Valençay, mais plus tard que l'empereur ne l'avait autorisé à le faire , car depuis assez long-temps sa |>i*ésence n'était qu'un embarras de plus. Au reste , lË^pereur n'eut point à se plaindre de sa conduite envers lui jusqu'après les événetnens de Fontainebleau.
Quoi qu'il en soit^ dans la situation des affaires, fce qui concernait le prince d'Espagne n'était •qu'une chose accidentelle non plus que le séjour du pape à Fontainebleau; le g'rand point, l'objet (E{ui prédominait tout, était la défense du sol de la t'raiice que les premiers jours de janvier virent envahir sur plusieurs points: Là était la grande pensée de Sa Majesté que cela n'empêchait pas cependàntd'entrer comme de coutume dans tous les Aîtails de soii administration, et l'on verra bientôt quelles niesures il prit pour le rétablissement de la garde nationale à Paris. J'ai eu sur cet objet des dbctimens certains et des détails peu connus , par une personne qu'il ne m'est pas permis de nommer , mais que sa position a mis à même de voir téuis les rouages de sa formation. Tous ces travaux eûgèrent encorependant près d'un mois la présence èe Saj\fo}i^é à Paris ; die y resta donc jusqu'au a5
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de janvier ; mais que de funestes nouvelles lui parvinrent durant ces vingt-cinq jours !
D'abord l'empereur apprit que les Russes , aussi peu scrupuleux que les Autrichiens à observer les conditions' ordinairement sacrées d'vne capiti^ lation, venaient de fouler aux pieds les stipulations de celle de Dantzig. Au nom de l'empereur Alexan^ dre le prince de Wurtemberg, qui commandait le siège , avait reconnu et garanti au général Rapp et aux troupes placées sous son commandement le droit de retourner en France; ces stipulations ne furent pas plus respectées que ne l'avaient été , quelques mois auparavant , celles convenues avec le maréchal Saint-Cyr, par le prince de Schartzemberg ; ainsi la garnison de Dantzig fut ùâte prisomnière de guerre avec autant de mauvaise foi. que l'avait été la garnison de Dresde. Cette nouvelle, arrivée presque en même temps que celle de la reddition de Torgaw, aJïligea d'autant plus Sa Majesté qu'elle concourait à lui prouver que les puissances ennemies ne voulaient traiter de la paix que pour la forme , avec la résolution de reculer toujours devant une conclusion définitive. . A la même époque les nouvelles de Lyon n'étaient nullement rassurantes; le commandement en avait été conâé au maréchal Augereau , et on l'accusa d'avoir manqiià d'énergie pour prévenir
NG miÈmam
«•«rt^ter l'tAVHlon lia nridf de Ift PMEAts. Au Hifl*" plus, je ne iti'ftft^insfat ici & cette <âirëtfiAl«ilii«^ fiiQffrc^MHUit^tlflnale chopitre suitan^ «le reëuëil- Mr ceux de me» MWtënirs qlii ae rapportent le p]tiS m commencetUetit de la cattipa^e de France et àquéll^ueft circonstances qni Tont précédée. J6 ixié home donc en i% lUbraent à rappeler» adtatit que tka. mémoire peut mêle permettre , ce qui se rQ|ppoHi -aux derniers jonra que l'empereur patea À ftiris.
Dès Ib^iejar^r 9aMajeaté j bien que narii ev^ péfr, comme je l'ai dit toute l'beure, d'amener leï étrangeris à condnre eiifin une (mis dont tout le monde avait si gi-and besoin , donna su duc tie Victtice ses instructions et l'envoya au quartier générai des aHiés ; mais il tint attendre long-tem|M tëi passe-ports. £n même temps des ordres spé^ eiamîE éWrtenl envoyés aux préfets des départétfiena d**ftt îe territoire était eiivahi, pour la conduire Ipi'its devaient eenir dans des circonssances aussi difâciles. Tugeant en même temps qu'il était ïndis^ peusiJble de 4aire un exemple pour rehausser le cOUHge ties timides, l'empereur àrdotina lâ créialiôn d'une comMfiMott d'enquêté chin-géé i^'e^a- Iflitlér laiconduite de M. le baron Cà^elle, pi^éfet du départettrenf du Ijéman, loft de l'entrée des WRMnim S"VBHÇîrt'y'TlitfB'i|Br*TtwFrw 'Tfmtm^f
^{re, ^ régla Hi lé^l'e ëh ibaiV<è Bies ^ép^^^eineiu de l'est eïr éfât ^è ^ôVt« I^s irmfe. Mesures "èxcêF^ lentes sans doute, mais vaines précautions! la destinée était plils fom qne te ^Dle d'un grand homme.
Cepea'dani le S de janvier ^(là'rnt te décret ^iti mettait en activité trente mille hortmei db la ^raK nationale de Paris', le jour mêdiB où, par ufl i^ procbement funeste et singulier, te rrft d'è 53(1^ signait un traité d'alliance avec la Grande-Bretagne. L'empereur se réserva le cdinmandement en chef de la garde nationale parisienne, et détermina la composition de l'état- Major de la Vàa'iHëre suivante : Un ihajor-général commandant eh sfecond ; quatte aides^majors-^uéraux ,' qiï^tFei&djàdans-commàndans et huit câpitames-^àdjolntï.Ott forma une légion par arrondissement, et chjttjiïé légion fut divisée en quatrç bataillons subdivisés en cinti compagnies. Ensuite l'éttipereur nomma ainsi qu'il suit aux grades supérieurs.
Major-général commandant en second :
Le mîtréch'aldèMoncey,îaiicdêCoriegIîario.
Aides-niajors-généraux :
l d« dvvitiott comte R(Alint^l6^H4
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fiertrand^ grand maréchal du palais; le cbmte de MontesquioUy grand chambellan; le comte de ll^ntmorency^ chambellan de l'empereur.
jidjudans'-commandans :
Le baron Laborde, adjudant-commandant de la place de Parifi; le. comte Albert de Brancas, chambellan de l'empereur; Le comte Germain ^ cham* bellan de l'empereur ; M. Tourton.
CapitaineS'odjoints :
Le comte I^riboissière ; le chevalier Adolphe de Maussion; MM. Jules de Montbreton, fils de i'écuyer de la princesse Borghèse; Collin fils^ jeune; Lecordier fils; Lemoine fils; Cardon fils; Mallet fils.
Chqfs des douze légions :
Première légion, le comte de Gontaut père; deuxième légion , le comte Rçgnault de Saint- Jean-d'Angély; troisième légion ,J^ baron Hottinguer, banquier; quatrième légion ^ le comte Jaubert, gouverneur de la banque de France; çinquièmsi légix>ny M^ Iteu^rjoa de Murioais;
DE COirSTANT. Sfig
sixième légion , M. de Fraguier ; septième* légion , M. LepUeur de Brevanocs; huitième légion, M. Richard Lenôir; . neuvième légion , M. Devins ' de Gaville; dixième légion, le duc de Cadore; onzième légion , le comte de Choiseul - Fraslin , chambellan de l'empereur; douzième légion, M. Salleron.
D'après les noms que l'on vient de lire , onpeu^t juger du. tact incroyable avec lequel Sa Majesté savait choisir, dans l'élite des diverses classes de la société , les personne» les plus recommandables et les plus influentes par leur position. A côté des noms grandis sous les yeux de l'empereur et en le secondant dans ses glorieux travaux, on voyait ceux dont l'illustration était plus ancienne et rappelait de nobles souvenirs, et enfin les principaux chefs de l'industrie de la capitale. Ces sortes d'amalgames plaisaient beaucoup à Sa Majesté; il faut Tnérae qu'elle y ait attaché un grand intérêt politique, car cette idée la préoccupait au point que je l'entendis dire bien souvent i a Je veux confondre toutes les classes, toutes les époques , toutes tes gloires; je veux qu'aucun titre ne- soit plus glorieux que le titre de Français. » Pourquoi le sort a-t-il voulu que l'empereur n'ait pas eu te temps d'accompHr ses immenses projets, dont il parlait si souveut, pour la gbire et le bonheur delà Frauce? V, 34
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Xi'étatHDajop de h garde nationale et les chefe des dpusie légions nommés , l'empereur laissa h, nomination des autres officiers, aussi bien que la formation des légions , dans les attributions de lyL de Cbabrol , préfet de la Seine. Ce digne ma« gistri^t f que l'empereur aimait beaucoup , déploya en cette circonstance le plus grand zèle et la plus grande activité^ ^ en pet; de temps la garde nationale présenta un aspect imposant. On s'armaît ^ ons'équipait , on se faisait babiller à Tenvi; et cet empressement , pour ainsi dire général , fut dans ces derpiers temps une des consolations qui tou-« cbèrent le plus vivement le cœur de l'empereur: il y voyait une preuve de l'attacbement des Pari- ^ens à sa personne et un motif de sécurité pour la tranquillité de la capitale pendant sa prochaine ab« sieince.. Quoi qu'il en soit, les bureaux de la garde nationale furent bientôt formés et établis dans l'hôtel que le maréchal Moncey habitai t» rue du Faubourg-Saint^Honoré^ près de la place Beauveau. Un maître des requêtes et deux auditeurs au con-* 1^1 d'état y furent attachés ; et le maître des re-i quéteS; officier supérieur du génie^ M. le chevalier^ iJlent devint bientôt l'âme dé toute ra<lmrnistra-« ^onde la garde nationale 5 aucun autre n'étant fHw I2^able que lui de donn/ar une vive impulsion g «ÎM ofgMiifttian i|ui eâi^mH* «M «vtréMf
irromptitude. Lk pet-ionne dé qui je fiefîs ({ud« qim-ufis de ces renséigneraeiiB^ que j'eittreraélé arec mei sourenira personnels, m'a assuré qa&t par la suitej o'est-à-dire après hutre départ pour CbiloD»^r^arfte, M. Allent derfht encore plut influent dans la garde nationale, dont il fat le véritable clref. Efi^tivement lorsque le roi Joseph eut reçu le titre de lieutenant-général de l'einpe^ reiir, que Ibl conféra Sa Majesté pbur le temps de ■on absence , M. Allent se trouva attaché d'une part k l'état-major du roi Joseph ^ cotntilfi olficieV du génièî et d'une autre part au majoSgénéral com* matidant en second , en sa qualité de niakre des re* quéleâ ; d'où il advint qu'il fut l'intennédiaire et le conseiller de tous les rapports qui devaient tié* cesswreroent s'établir entre le lieutenant- général de l'empereur et le maréchal Moncey. Il en résulta le plus grand bien à cause de la rapidité des déeisiotis. Ce bon et brave maréchal! il signait eu toutes lettres : Lb uknÉcBAi. nuGDBCbiiBGtiAiro, et il écrivait si ddàcement que M. Allent av&lt pout* ainsi dire le tecùps d*écrlre la fcorresponilatice pendant que le maréchal la signait.
Nulles, à peu de chose près, furent leâ fonctions des d£ux auditeurs a)9 conseil d'état immisce ÉjgÊ^^ÊÊ^m 'wi« comme, a-t-on pré*
S^â ttàttoiRza
tendu, U s'en était bien glissé quelquès-ubs dans le conseil,' depuis qu'il fallait, pour première condition , prouver un revenu de six mille francs au moins.'CéiaieQt MM. Ducancel j le doyen' des audi teurs, et M. Robert de'Sainle-Croix. Une obus avait bi"isé une jambe à ce dernier, au retour de Moscou; et ce brnve jeune bomme, capitaine de cavalerie, était revenu à cheval' sur un canon depuis les bords de la Bérésina jusqu'à Wilna. Ayant peu de forces pbysiques, mais doué d'une -âme ferme, M. Robert de Sainte-Croix avait dû à son courage moral de ne pas succomber; après avoir subi l'amputation de sa jambe il avait quitté l'épée pour la plume, et c'est ainsi qu'il était devenu auditeur au conseil d'état *.
Huit jours après la mise en activité de la garde
• M. Robeit de Sainte-Croix , dont le père , ancien amha- MdeuT de France à Constantinople , était alors préfet de Valence, avait <u deux frères tué* tous deux, l'un capitaine de vaitteau et l'autre i le gênerai Charles de Sainte-Croix , frappé il mort en Espagne. Leur mère , mademoiselle Talon , par conséquent tante de madame, du Cayla , ancienne dame d'honneur de la femme de Louis XVni , présenta son fils ik ce monarque en i8i4- Le roi Itû ayant demande des nouvelles de sa famille, •1 Sire, répondit M. Robert de Sainte-Croix , de trois frères qw nous étions , voilà la seule jaiube qnî reste. ••
( Note de VÉdilmr. )
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nationale de la ville de Paris, .les chefs deS douze légions et l'état-major général furent admis à prêter serment de fidélité entre les mains de l'empereur. Tout s'organisait déjà dans les légions; mais le manque d'armes se faisait sentir : beaucoup de ci' toyens ne pouvaient se procurer que des lances, et ceux qui ne pouvaient obtenir des fusils ou s'en procurer, se trouvaient par là refroidis dans Jeur empressement à se faire habiller. Cependant cettâ garde citoyenne ne tarda pas à réunir le nombre votdu de trente mille bommes; peu à peu elle occupa les dtfférens postes de la capitale; et tandis que des pères de famille, des citoyens adonnés à des travaux domestiques, s'enrégimentaient sans difficulté , on vit ceux qui aTaien\ déjà payé leur dette à la patrie sur les champs de bataille demander à la servir encore, à lui prodiguer le reste de leur sang: des invalides enfin sollicitèrent de reprendre du service; quelques centaines de ces braves oublièrent leurs souffrances, et, couverts de nobles cicatrices, allèrent de nouveau affronter l'ennemi. Hélas! bien peu de ceux qui sortirent aWs de l'hôtel des Invalides furent assez heureux pour y rentrer.
Cependant le roomepl du départ de l'empereur approchait. Mais avant de s'éloigner il fit de touchaus adieux à la garde nationale, comme on le
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Terra dans le chapitre suivant , et confia la régence àTîntpératrice; ainsi qu'il la lui avait déjà conâce pendant la campagne de Dresde. Hélas! celte fois il ne fallait pas faire une longue route pour que Sa Majesté fût à h tête de ses armées.
FIN DU TOBf£ aNQCIEME.
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CHAPITRE PREMIER
Voyage en Flandre et en Hollande, •s— M. Marcband, fils d'une berceuse du roi de Rome. — O'Méara. — Le voyage de LeiH*s Majestés en Hollande généralement peu connu. — Réfutation des Mémoires contemporains. — Quel est mon devoir. — Petit incident à MontreuiL — Napoléon passe un bras de rivière dans Fean jmsqu^auiL genoux. -—Le meunier. — Le moulin payé. — Le blessé de Ratisbonne. — Boulogne. — La frégate anglaise. — La femme du conscrit. — Napoléon traverse le Swine sur une barque de pêcheurs,— Les deux pê^ïbeups. —Trait de bienfaisance. —^Marie-Louise Ml théâtre de Bruxelles. — Le personnel du voyage. — Les jpréparatife en Hollande. — Les écuries improvisées à Amsterdam. — M. Ëmery , fourrier du palais. — Le maire de la ville de Bréda. — Réfutation d'une fausseté. — Leurs Molestés à Bruxelles. — Marie-Louise achète pour cent cînquMite mille franes de dentelles. — Les marchandises cp|ifisquées. «^ AneeAMe. —la cour fait la contrebande. *- Je
suis traité de fraudeur, — Ma justiBcalion. -i— Napoléon descendant à des détails de femme de chambre. — Note injurieuse. — Mes mémoires sur' l'année i8i4« — Arrivée de Leurs Majestés à Utrecht. — La pluie et les curieux. — La revue. — Les harangues. — Nouvelle fausseté des Mémoires contemporains. — Délicatesse parfaite de Napoléon. — Sa conduite en Hollande. — Les Hollandais. — Anecdote plaisante. — La chambre à coucher de l'empereur. — La veilleuse. — Entrée de Leurs Majestés dans Amsterdam. — Draperie aux trois couleurs. — Rentrée nocturne aux Tuileries, un an plus tard. — Talma. — M. Alissan de Chazet.
— Prétendue liaison entre Bonaparte et mademoiselle Bburgoin. — Napoléon pense à l'expédition de Russie. — Le piano. — Le buste de l'empereur Alexandre. — Visite à Saardam. — Pierre-le-Grand. — Visite au village de Broeck.
— L'empereur Joseph IL — La première dent du roi de Rome. — Le vieillard de cent un ans. — Singulière harangue. —Départ. — Arrivé à Sain t-Cloud. Pag, i
CHAPITRE IL
Marie-Louise.^ — Son portrait. — Ce qu'elle était dans l'inté- . rieur et en public. — Ses relations avec les dames de \\k cour. — Son caractère. — Sa sensibilité. — ■ Son éducation. — Elle détestait le désœuvrement. — Comment elle est instruite des affaires publiques. — L'empereur se plaint de sa froideur avec les dfimes de la cour. .— Comparaison avec Joséphine. — Bienfaisance de Marie-Louise. — Somme qu'elle consacre par mois aux pauvres. — Napoléon, ému de ses traits de Jbienf^isance. — Journée de Marie-Louise. .'— • Son premier
TABtE. 377
-, Jéjênner. — Sa toilette da malin. — Ses visitet à maclanie . de Afontebello. — Elle joue au billard. — Ses promenades achevai. — Son goûter avec de la pâtisserie. ^ — Ses relations avec les personnes de son service.-— Le portrait delà duclesse de MonlcbcUo retiré de l'appiirtcniciitde l'iiupériitrice qnand l'empereur était au chiltcau. — Portrait de l'empereur Fran - ■ ' cois. — Le roi de Rome. — Son cnracl^rc. — Sa bonli^. — Mademoiselle Fonny SonfAot. — Le petit roi. — Albert Frc^mcnt. — Querelle; entre le petitToi et Aliiert Froment. — La femme en deuil et le petit gar«on. — Anecdote. — Doei— . litc du roi de Rome, -r Ses accès de eolère. — Anecdote. — - L'empereur et son RU,— Les grimaces devant la glaee. — Le chapfauà trois cornes. — L'empereur joue avec le petit roi sur la pelouse de Triaoon. — Le petit roi dans la snlle du conseil. — Le petit roi et l'huissier. — Un rttine doit pas atvir {.ear. — Singulier caprice du roi de Rome. 38
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L'abbé Geoffi'oy reçoit les itrivièrcs. — Mot de l'empereur à ce sujet. — M. Ojrvîsart. — Sa francbise, — Il lient à ce qu'on observe ses ordonnances. —L'empereur l'aimait bennconp.
— M, Corviaart k la cbasse pendant que l'empereur est pris de violentes coliques. — Ce qu'il en arrive. — Crédit de M. Corvisart auprès de l'empereur. — Il parle chaudement pourM. deBonmeoiie. — Réponse deSaMaJesIÉ. — Le cardinal Fescb. — Sa volubilité. — Mot de l'empereur.
— Ordre que me donne Sa Majesté avant le déprt pour la Russie. — M. le comte de Lavalette. — Les diamans. — Joséphine me fait demander i là Malmaiso». — Elle me recommande d'avoir soin de l'etnpereur. — Elle me fait promettre
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(le lui écrire. -«» £Ue me doime son porkraîl. ^^ &éfh^ion 4ur le départ de la grs^nde ario^. — Quelle ( afc ma mission. >^Le Iransliige. — Ob ramène devant l'empereur. -«»Ce ^e . c'était. *— . Discijijine russe. -^ Feroientation de Moscou. — Barclay. — Kutnsof. — La classe marekande. -^ Kutuzof géiMiraltssimc. — * Son portrait .<— Ce que devient le transfuge. -— L'empereur fait son entrée dans une ville russe , escorté de deux Gisaques. *— Les Cosaques descendus de dberal. -—Ils boivent de l'eau*Hier-vie comme de l'eau. —Mural. «^ D'un mouvement de son sabre il fail reculer une Imrde de Cosaques. —I^^s sorciers. — Plaiof.— Il fait louetter un sorcier. — Relâcheiiient dans la police des bivouaes français, -— Mécontentement de l'empereur .«— Sa menace* ^^ Promenade de Sa Majesté avant la bataiUe de la Moskowa. — Encouragemens donnés à l'agriculture. *- L'empereur monte sur les hauteurs de Boradiao. — La pli^ie. — Contrariété de l'empereur. — Le général Caulaincourt. —Mot de l'empereur. — Il se donne à pplue Iç temps de se vêtir. — Ordre du jour. — Le soleil d'Austerlîtz. — On apporte à l'empereur le porlrait du roi de Rome. — On le montre aux officiers et aux soldats de la vîeiMe garde. — L'empereur malade. —Mort du comte Auguste de Caulaincourt. — Il avait quitté sa jeune épouse peu d'heures apriès le mariage. — Ce que l'empereur disait des généraux morts à Tannée. — Ses larmes en apprenant la mort dcLannes.— Mot de Sa Majesté sur le général Ordcner, — L'empereur parcourt le champ de bataille de la Moskowa. *— Son emportement en entendant les eris des blessés. — Anecdote. — Exclamation de l'empereur pendant la unit qui suivit la bataille. /^t,
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hhién^ deFHmceea Rasiie. «-» Magnificence de h cour de
Dretd«. ^ ConvorsatioR de l'cmpemir avec B«f thier. — Ln guerre fhke à ln aeale An^eterie. — Brait gén^t anr le FcUbliucmeat «le la Pi^ogne. '— QueftUani fantUi^KS de l'empereur. — Passage du Nienen. — ■ Arrivée et léïoiir à Wtloa. — fint^DuuasiBe de« Polouait. — SÎDgiilier npproehement de ÙMv. — Dcputatlon de la Pologne. — R^fKUise de l'eiaperent ftnx d^putéa. -^ Engagssaeni pris avee l'AutiJohe.w^Bap^MKMdéçoef. — M. de fivUclioffà Wdna, espoir de la p^x. •»■ Prenùcrs pa« de rcmpcreifr sur le tcrnioîrc de la vïùtle JLoMÏe. -» Retnile conlionellc des BuMeM. r~ Orags ipoUTOatable. — Immciue d£sir d'une l)Btaille> — Abandon dti camp de Drùsa. —Kpavld'Alexandre et de Constantin, f- Privations de l'année et |remîeis dceauragemeng. — La paix en perspective apréa une bataille. •— Dédain affecl^ âe l'emporcur p»«r k» enncnw* -" Gouvernement ^abli îi WUna. — Ilouvelles retraites des Armées russes. -^ Paroles de l'empereur nu roi de Kf^es. — ■ Projet anneucé et noa eSeclné. — La cawpagne de trois ans , et prompte narcbe an avant. — Fatigite «usée k l'tmpereiH- pu mia ctdeur exocesive. ~^ ADdienco* «u désliabiUé. — L'iseertitade insupportableàrempere^.'*— (positions inntiles du duc de Vieence , dn ixantc de Lobau et du gHwA Bifféclial. -:- Pépart 'de Wilepsk «t arriva à Swo- Icndt* -^" Ë)i^fices i«ipu»^«ablat> ■>- lit» bwdt de h Uoskim. 66
CHAPITRE V
Le kodemain de la bntaille champ de bataille.
— Saxons revenait de
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il'al crte. — Qu'ils viennrnt; nous les voirons! ^^ Le verre de vîn de Chambcrtîn.— Le dnc de Dantzick. — Entrée dans Moscou. — Marche silencieuse de l'armée. -— Les mendians moscovites. — Réflexion. — Les lumières qui s'éteignent âiix fenêtres. — Logement de l'empereur à l'entrée d'un faubourg. — La vermine. — Le vinaigre et le bois d'aloës. — Deux heures du malin. —Le feu éclate dans la ville. — Colère de. l'empereur. — Il menace le maréchal Mortier et la jeune garde. — Le Kremlin. — Appartement qu'occupe Sa Majesté.-— La croix du grand Ivan.— Description du Kremlin. — L'empereur n'y peut dormir même quelques heures. — Le feu prend dans le voisinage du Kremlin. — L'incendie. — Les flammèches. -^ Le parc d'artillerie sous les fenêtres de l'empereur.— Les Russes qui propagent le feu. — Immobilité de l'empereur.— Il sort du Kremlin. — L'escalier du Nord. — Les chevaux se cabrent. — La redingote et les cheveux • de l'empereur brûlés. — Poterne donnant sur la Moskowa . — On offre à l'empereur de le couvrir de manteaux et de l'em- . porter a bras du milieu des flammes ; il refuse. — L'empereur et le prince d'£ckmûhl.— Des bateaux chargés de grains sont brûlés sur la Moskovra. — Obus placées dans les poêles des maisons. -— Les femmes incendiaires. — Les potences. — La populace, baisant, les pieds des' suppliciés. — Anecdote. — La peau de mouton. — - Les grenadiers. — Le palais de Petrowski. — L'homme caché dans la chambre que devait occuper l'empereur. — Le Kremlin préservé. — La consigne donnée au maréchal Morlier. -^ Le bivouac aux portes de Moscou. — Les cachemires , les fourrures et les raorcçaux de i cheval saignans. —Les habitansdans les caves et au milieu des débris. — Rentrée au Kremlin. — Mot douloureux de l'empereur. — Les corneilles de Moscou. — Les concerts au
KremlÎD. -^ Les précepteurs des gentilihomnics nuses. — Ils sont cbargds'dc mninteDir l'ordre. — Alexandre tance Rostopdiîne. 82
CHAPITRE VI
ht» Moscovites detnaiulant l'numàne. — L'emperear leur fait donner des vivres et de l'argent.— tes journée» au Kremlin. — L'empereur s'occnpe d'organisation muDicipole. — Un tKéàtre élevé près du Kremlin. — Le chantcurilalien.— - On parle de la relraite. — Sa Majesté prolonge ses repas plus que de coutume. — Règlement sur la comédie Française. — Engagement entre Murât et Kutuzov. .— Les églises du Kremlin dépouillées de leurs oruemens. — Les i^vues. — Le Kremlin santé en l'air. — L'empereur reprend la route de Smolenak. — Les nuées de corbeaux. — Les blessés d'OnpinskoË. — Cliaque voilure de suite en prend un. — Injustice du reproche qu'onavait raitàl'empereurd'èlrecruel.— Explosion des caissons. — Quartier-général. • — Les Cosaques. —L'empereur apprend la conspiration de Mallet. —Le général Savary,— Arrivée à Smolensk. ^L'emperear et le munitionnairc de la ^aade armée. — L'empereur dégage le pnnced'EckmUlil.—^e{7/onjauja^<fereAt^>e. — Activité infatigable de Sa Majesté. — Les traînards. — Le corps du maréchal Davoust. —Son emportement quand il se voit prêt il mourir de faim. — Le maréchal Ney est retrouvé. ^ Mot de Napoléon.^ Le prince Eugène pleure de joie. —Le maréchal Lefebvrc. 100
'ITREYII.
ion,— Les aigles brûlées.
4H*Les tlMiacA n'es obt ipie la ccraire. ««L'wi^ar cuir prèle se^ çlicv4ttx p9lM* les dtteler aux pîéisct d'artillerie. --^ Lea officiers simples canonniers. — Les généraux Gromhf ^ Sebastîani. — Grands cris prés de Borizof. — Le maréchal Victor. — Les deux corps d'ammée. -^^ La confusion. — Voracité des solduts de l'arroée de retraite. — L'officier se dépouillant de son iiiliforme pour le donner à un pàiiti^ë Soldat. — Inquiétude générale. — Le pont. — Crédulité de l'iiifltofe.— Conjectures sinistres. — ^ Courngedeé pdtitonnlcra. ^-Les glanons. — L'empereur dans une inauvâfse bicoque. — $a pto^ fonde douleur. -^ Il verse de grosses larines. •— Ott coitseille à Sa Mnjesté de songer à sauver sa personne. -^ L^ennemi abandonne ses posîtionâ. -— L'empereur transporté de joie. • -*- Les radeaux. — M. Jacqueminot. — Le comte Pfed- 2tec^î. ^^ Le poitrail dei» chevaux entaitié par les glaçons, i^ L'empereur met la fnain aux at^Iages. — • Le général Partonneatix. — • Le pont se brise. — Le& canons pas&eiit sur des milliers de corpë écrasés. — ^^Les chevaux tués à coups de baïonnettes. — fiorrible spectacle. — Les femmes élevant leurs enfans aii dessus de l'eau. -— Beaux traits de dévouement. — te petit orphelin. — Les officiers s^attéllent h des traîneaux. — T-ie pont est brûlé. — La cabane où couché Terapereur. — Les prisonniers russes. — lis périssent toiis de fatigue et de faim. — Arrivée à Malodeczno. — Entretiens confidentiels entre l'empereur et M. de Caulaincourt. — Vingtneuvième bulletin. —L'empereur et le maréchal Davoust.— Projet de départ de l'empereur connu de l'artiiée. -^ Son agitation au sortir du conseil. — L*empei*eur Ine parie de son projet. — Il ne vçi2|pas que je parte sur le siège de sa voilure. — Impression que fait sur l'armée la nouvelle du
àépnri de Sa Mujesté. «^ Les oiseaux raidis par la gelée» ^m
Le sonuBeil qui donne k mort. *<« La |UMlcir«^ tartouehes aervant à saler les morceaux de cheval rôU. ««-LejeuAè Lapouriel. — Arrivée à Wilna. — Le prince d'Aremberg demi-mort de froid. — Les voîtutres brûlées. — L'alerte. — La voiture du trésor est pillée. i aa
CHAPITRE Vin
L'empereur est mal logé durant toute la campftgne. — Bicoques infestées de vermine. -— Manière dont on disposait l'appartement de l'empereur. — Salle du conseil. -«- Proclamations de l'empereur é — « Habitant des bicoques russes. — • Comment l'empereur était logé , quand les maisons manquaient. -^ La tente. — Le maréchal Bcrthier. -^ Moment de refroidissement entre Teropereur et lui. "^ M* Colin contrôleur delà bouche.-— Roustan. — Insomnies de l'empereur. — - Soin qu'il avait de ses maius.—- Il est très-afîeclé du froid. -» Démolition d'une chapelle à Witepsk» — Mécontentement des habilans. *-^ Spectacle singulier* — Les soldats de la garde se mêlant aux baigneuses. — Revue des grenadiers. — Installation du général Ff iand. -«- L'empereur lui donne l'âccolade. — Réfutation de ceux qui pensent que la suite de l'empereur était mieux traitée que le reste de l'armée. — Les généraux mordant dani le pain de munition. — Communauté de souffrances entre les généraux et les soldats. -— Les maraudetirs. — » Lits de paille. ^— M. de Beausaet. — - Anecdote. — • Une nuit des personnes de la suite de l'empereur* — * Je ne Éie déshabille pas line fois de tMite la campagne, «-^ Sacs de toile pour lils, «^ Sol- Ucltadc d9 reœpereoi: pour \tk pMMQOi» d» H anilt* ^ y«r«
4M*Les limmA n'es obt ipie la ccnâre; Mi»L'eiii{>«r cui* préèè seâ çlicv4ttx potoc le« dtteler aux pîéis«i d'artillerie. --^ Les oniciers simples canonnîcrs. — Les généraux Groueb/ et Sebastiani. — Grands cris près de Borizof. — Le maréchal Victor. — Les deux corps d'aftiiée. -^^ La confusion. — Voracité des soldats de l'armée de retraite. — L'officier se dépouillant de son iiiiiforme pour le donner h un paiiVi^ë soldat. — - Inquiétude générale. — Lé pont. — Crédulité de l^imèe.— Conjectures sinistrés. — Courage deà pdtitonnicrd. •^— Les glanons. — L'empereur dans une inauvafse bicoque. — Sa profonde douleur. -=- Il verse de grosses larines. -^ Oii conseille à Sa Mnjcsté de songer à sauver sa personne. — L'entiemi abandonne ses posîtioUâ. -— L'etnpereuf transporté de Joie. ' -^ Les radeaux. — M. Jacqueminot. — Le comte Pted- 2iec^i. ^^ Le poitrail dei» chevaux entaitié par les glaçons. ^^ L^emperénr met la fnain aux attislages. — • Le général Partonneatix. — Le pont se brise. — Les canons pasSeîit sur des milliers de corpë écrasés. — ^Les chevaux tués à coups de baïonnettes. — fiorrible spccîacle. — Les femmes élevant leurs enfans ati dessus de l'eau. -— Beaux traits de dévouement. — Lé petit orphelin. — Les officiers s^attëllent à des traineaux. —Le pont est brûlé. — La cabane où couché l'erapereùr. — Les prisonniers russes. — lis périssent toits de fatigue et dé faim. — Arrivée à Malodeczno. — Entretiens confidentiels entré l'empereur et M. de Càulaincourt. — Vingtneuvième bulletin. — L'einpereur et le maréchal Davoust.— Projet de départ de l'irm^eréûr connu de l'artiiée. -^ Son agitation au sortir du conseil. — L'empei*eur tae patle de son projet. — Il ne veuLpas que je parte sur le siège de sa voilure. — Impression que fait sur l'armée la nouvelle du départ dç Sa Majesté» ^ Les oieeaux raidis par la f elée» ^m^
Le flonuaeil ifiii donne k Âort. *<« La |UMidr«^ tartOlMilies aervant à saler les morceaux de cheval rôii. ««-LejetHi^ Lapouriel. — Arrivée à Wilna. — Le prince d'Aremberg demî-mort de froid. — Les voîtulres brûlées. — L'alerle. — La voiture du trésor est pillée. i aa
CHAPITRE VIIÎ
L'empereur est mal logé durant toute la campftgne. — • Bicoques infestées de vermine. — « Manière dont on disposait l'appartement de l'empereur. -^^ Salle du ccmseil. — Proclamations de l'empereur é — « Habitans des bicoques russes. — • Comment l'empereur était logé , quand les maisons manquaient. -^ La tente. — Le maréchal Berthier. — Moment de refroidissement entre l'empereur et lui. --^ M* Colin contrôleur delà bouche. — Roustan. — Insomnies de l'empereur. — Soin qu'il avaitde ses maius. — Il est très-afîeclé du froid. -» Démolition d'une chapelle à Witepsk» — Mécontentement des habilans. *^ Spectaisle singulier. — Les soldats de la garde se mêlant aux baigneuses. -^ Revue des grenadiers. — Installation du général Fîiand. -^ L'empe** reur lui donne l'âccolade. — Réfutation de ceux qui pensent que la suite de l'empereur était mieux traitée qu« le reste de l'armée. — Les généraux mordant dnm le pain de munition. — Communauté de souffrances entre les gêné* raux et les soldats. — Les maraudeurs. — » Lits de paille, ^k— M. de Beausaet» — Anecdote. — Une nuit des personnt* s de la suite de l'empereur* — * Je ne Éie déshabille pas une fois de tMite la eam^gne, «-^ Sacs de toile pour lils» «^ Sol- Ucltadc d9reœperea):pourlei;pMMQ0i»d»ilattH0««i*y#r«
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mine. -— Nous faisonà le sacrifice de nos matelas pour les officiers blesses. i43
CHAPITRE IX
Publication k Paris du vingt-neuvième bulletin. — Deux jours d'intervalle , et arrivée de l'empereur. — Marie-Louise , et première retraite. — Joséphine et des succès. — Les deux impératrices. —Ressources de la France. — Influence de la présence de l'empereur. — Première défection et crainte des imitateurs.— Mon départ de Smorghoni. — Le roi de Naples commandant l'armée. — Route suivie par l'empereur. — . Espérance des populations polonaises. — Confiance qu'ins^ pire l'empereur. — Mon arrivée aux Tuileries. — Je suis appelé chez Sa 'Majesté en habit de voyage. — Accueil plein de bonté. — • Mot de l'empereur à Marie-Louise et froideur de l'impératrice. — Bontés de la reine Hortense. — Questions de l'empereur, et réponses véridiques. — Je reprends mon service. — Adresses louangeuses. — L'empereur plus occupé de l'entreprise de Mallet que des désastres de Moscou. — Quantité remarquable de personnes en deuil. — L'empereur et l'impératrice à l'Opéra. — La querelle de Tafana et de Geoffroy. — • L'empereur donne tort à Talma. •-* Point d'étrennes pour les personnes attachées au service particulier. —* L'empereur s'occupanl de ma toilette. — Cadeaux pmrtés et commissions] gratuites. — Dix-huit cents francs de rente réduits à dix-sept. — Sorties de l'empereur dans Paris. -— Monumens visités sans suite avec le maréchal Dnroc. — Passion de l'empereur pour les bâtimens. — Fréquence inaccoutumée des parties de chasse, i-» Motifs politiques et les journaux angbifl* ' i56
CHAPITRE X
Chasse et déjeuné à Grosbois. — L'Impératrice et ses dama^
— Vojage inattendu. — 1a route de Fontainebleau. ^ Costumes de chasse, et désappuiatement des dnines. — Précautions prises pourrioipératrice. — Le prétexte etlesmo> tifs du voyage, — Coacordat avec le pape. — Insignes «a— lomaies sur l'empereur. — Démarches préparatoires et l'é— véque de Nantes. — Erreurs mensongères relevées. — Première visite de l'empereur au Pape. — La vérité sur leurs relations. — Distribution de grâces et de laveurs. — Les cardinaux. — Repentir du pape après la signature du concordat. — Récit fuit par l'empereur au maréchal Keller— manu, — Ses hautes pansées sur Rome ancienne et Roma moderne, — Etat du pontificat selon Sa Majesté. — Retour à Paris. — Ârmemens et ofTrcs de cavaliers équipés. — Plans de l'empereur, et Paris la plus belle ville du inonde.
— Conversation de l'cropereuTBvecM, Fontaine sur les bft— timens de Paris. — Projet d'un hôtel pour le ministre du royaume d'Italie. — Note écrite par l'empereur sur le palais du roi de Rome. .— Détails incroyahles dans lesquds entre l'empereur. — L'Eljsée déplaisant à l'empereur, et les Tuileries inhabitables, — Pai;sion plus vive que jamais pour les btttmens. — Le roi de Rome i la revue du champ de Mars. —Enthousiasme du peuple et des soldats,— Vive satitfactioa de l'empereur. — Nouvelles questions sur Rome adressées .\ M. Fontaine. — Mes appointemens doublés le jour de la revue à dater da la fin de l'année. 169
CHAPITRE XI
ite ponr retourner à Naplcu. -
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Eugène commandant au nom de ^empereur. — Quartier général à Poscn. — Les débris de l'armée. — Nouvelles de * plus en plas inquiétantes. — - Résolation de départ. — Bniifs " jetés en avant. — L'impératrice régente. — Serment de " rimpératrice. — Notre départ pour l'armée. — Marche rapide sur Erfurth. —Visite à la duchesse de Weymar. — Satisfaction causée à l'empereur par sa réception. — Maison de l'empereur pour la campagne de i8i3. — La petite ville d'Eckartsberg transformée en quartier-général. — L'ciApereur au milieu d'un vacarme inoiù. — Arrivée à Lutzën, et bataille gagnée le lendemain. -— Mort du duc d'Istfie. -i- Lettre de l'empereur à la duchesse d'Istric-. — Montimeut érigé au duc par le roi de Saxe. — Belle conduite des jeunes conscrits. — Opinion de Ney à leur égard. -^ Les Prussiens commandés par leur roi en personne. -i^L'èmpéreur au ihiireu des balles. — Entrée dfe Sa Majesté à Itreêde
• le jour où l'empereur Alexandre avait quitté cette ville. — Députàtion, et réponse de l'empereur. — Explosion, et l'empereur légèrement blessé. — Mission dti général ftahaut auprès du roi de Saxe. — Longue conférence élkitê le roi de Saxe et l'empereur. — Plfdntcs de l'empereur sur son beau-père. — Félicitations de l'enipereur d'Autriche après la victoire. — M. de Bubna à Dresde. — L'empereur ne
' prenant point de repos. — Faculté de dormir en touis Keux ■ et à toute heure. — Bataille de Bautzen. — Admirable mou«
* yement de pitié de la population saxonne. — L'emperèar | le baron Larrcy, et vive discussion. — Les conscrits bteslés
' bar maladresse. — * Injustice dé l'empereur reconnue par ltii*<
même. 188
CHAPITRE XII
HoH du maréchal Duroci «— Dotileur de l'empereur et eositon
nMibn générale dins f armre. — Hétails sur cet événement ftmcste. — Impatience de Pempcrenr de ne pouvoir atteindre l'arrière-garde russe. — Deux ou trois boulets creusant la terre aux pieds de rempereop. -^ Un homme de la garde tué près de Sa Majesté. — Annonce de la mort du général . Pitijère. •— Duroc près l'empereur, -r- Un arbre frappé pjir ■ %a^ boulet. •-- Le duc de Plaisance annonce , en pleurant, )a mort du gnuidnasaréchal, — Mort du général Kirgener. -^ Soini eqs pressés, mais inutiles. -^ Le maréchal respirant encore. —* Adieux de Tempercur a son ami. — Ginsternation Î9kpos#ible à décrire* -r- L'empereur immobile et sans pen* , sée, — ^ demain tout. — • Déroute complète des Russes. «^ Deniier soupir du grandrinfircchal. -— Inscription funéraire dictée pajp l'empercdr. •«- Terrain achc^ et propriété violée. —7- Notre entrée enJSilésîe. — > Sap^froid de l'empereur. — Stt Majesté dirigeant elle-rajême Ids troupes. — Manche sur Breslmv. — «L'iompereur da^s une ferme piflée. : — Un incendie détruisant ijoatorze fourgons. — Historiette démentie, r— LVmpereur ne manque ide rien. ••— Entrée à Breslaw. — Piédiction presque accomplie..— Armistice du 4 juin, r— Séjour àfiorlitz. — Pei*t«8 généreusement payées. — Retour i'Dçesde. — Bruits dissipés par la présence de l'empereiir. «^ Le palais Mareolini. — L'empereur vivant coii^me. à ScfaœnbruDn. — La Comédie française mandée à Dresde. -^ CosnposLtioo de la trmipe. r-- Théâtre de l'Orangerie et la eomédie. •-* La tragédie à Dresde. — Emploi des jm^mées da l'empereur.'— JDintractiowyet inademoii€UeG..MM *-• Tahna et mademoiselle Man déjeunant arec l'enpereuri -« Beoreuse repartie , et politesse de Tamptreur. — L'abondanee répnndtia d«ni Dreade par la présence do Sa MojesUi «^
Camps autour de la vAle. — Fêle de l'empereur avancée de cinq jours. — Les soldats au Te Deum, 207
CHAPITRE XIII
Désir de la paix. -«- L'honneur de nos armes réparé. — Difficultés élevées par l'empereur Alexandre. — Médiation de l'Autricbe. — Temps perdu. — Départ de Dresde. — Beauté de l'armée française. — L'Angleterre âme de la coalition. — Les conditions de Lunéville. -— Guerre nationale en Prusse. — Retour veri^ le passé. — Circonstances du séjour il Dresde.— Le duc d'Otrantc auprès de l'empereur. — Fauisses interprétations.-— Souvenirs de la conspiration Mallet. — Fouché gouverneur général de l'IUjrie. — Haute opinion de ' l'empereur sur les talens du duc d'Otrante. -^ Dévouement du duc de Rovigo. — Arrivée du roi de Naples.
■ — Froideur apparente de l'empereur. — Dresde fortifié^ et immensité des travaux. — Les cartes et répétition des batailles. — Notre voyage à Mayence. — Mort du duc d'Abrantès. — Regrets de l'empereur. — * Courte entrevue avec l'impératrice. -—L'empereur trois jours dans son cabinet. — Expiration de l'armistice. — La Saint-Napoléon avancée de cinq jours. — La Comédie française et spectacle gratis à Dresde. — La journée des dîners. — Fête chex le général Durosnel. -^ Baptiste cadet et railord Bristol. •— L'infanterie française divisée en quatorze corps* ««- Six grandes divisions de cavalerie. -^ Les gardes d'honneur* — Composition et force des armées ennemies. -^ Deux étrangers contre un Français. — Fausse sécurité de l'empereur Ix regard de l'Autriche. — Déclaraliou de guerre. — Le comte de NarhonTic. 237
CHAPITRE XIV
L'empereur marchant à la conquête de la paix. -— Le lendemain du départ elle champ de bataille de Bautzen. — Murat à la léte de la garde impériale et refus des honneurs royaux* — • L'empereur à Gorlitz. — Entrevue avec le duc de Vicence. — Le gage de paix et la guerre. — Blucher en Sîlésie. — Violation de l'armistice par Blucher. — Le général Jomini au quartier-général de l'empereur Alexandre. — Récit du duc de Vicence. — Première nouvelle de la présence deMorcau. — Présentation du général Jomini uMorcau. — Froideur mutuelle et jugement de l'empereur. — Prévision de Sa Majesté sur les transfuges. — Deux traîtres.
— Changemens dans les plans de l'empereur. — Mouvemens du quartier-général. — Mission de Murat u Dresde,
— Instructions de l'empereur au général Gourgaud. — Dresde menacée et consternation des hnbitnns. — - Rapport du général Gourgaud. — Résolution de défendre Dresde.
— Le général Haxo envoyé auprès du général Yandamme.
— Ordres détaillés. — L'empereur sur le pont de Dresde.
— La ville rassurée par sa présence. — Belle attitude des cuirassiers de Latour-Maubourg. — Grande bataille. — L'empereur | lus exposé qu'il ne l'avait jamais été. — L'empereur mouillé jusqu'aux os. — Difficulté que j'éprouve à le déshabiller. — Le seul accès de fièvre que j'ai(» vu i\ Sa Majesté. — Le lendemain de la victoire. — L'escorte de l'empereur brillante comme aux Tuileries. — Les grenadiers passant la nuit à nettoyer leur» ormet. — Nouvelles de Paris. — Lettres qui me sont peraonÂil' «ccâ de Michel et de Reynier. — Dëprt d pour
Cherbourg.— Attentions de l'empereur pour Timpératrice.
— Soins pour la rendre populaire. — Les nouvelles substituées aux bulletins. -* Lecture des journaux. 2^0
CHAPITRE XV
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